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PROPRIETE
Planey. Typ. de ta Société de Saint-Victor. — J. Colun, imp.
MÈ
Voix d'en bas." — Il est damné !
Goethe.
out le monde sait que Jean Faust fut un habile docteur allemand qui naquit àWeymar, au commencement du seizième siècle. Mais plusieurs vous diront qu'il est le même que Jean Faust ou Fust, dont le nom figure avec éclat parmi les trois inventeursde l'imprimerie. Par conséquent, ils le feront naître un siècle plus tôt ; car Jean Fust en 1450, lorsqu'il s'associa avec Guttemberg et
SchefPer, était un riche orfèvre de Mayence ; et si c'était le même personnage, il eût vécu cent cinquante ans. La vérité probable c'est que le docteur Faust, ou Faust l'enchanteur, était sans doute le fils de Jean. Aussi Goethe l'appelle-t-il Henry.
Quoi qu'il en soit, un génie plein d'audacer une curiosité indomptable, un immense orgueil, telles étaient les dispositions dont la nature avait doué le jeune Faust. 11 apprit la médecine, la jurisprudence, la théologie, et se fit recevoir docteur. 11 approfondit la science des astrologues. Quand il eut épuisé les connaissances naturelles, fier de l'éclat de ses leçons, tourmenté d'idées ambitieuses, dominé par un vif penchant à la débauche, il se jeta dans la magie.
Curieux de se lier avec les êtres d'un monde supérieur, il découvrit, après de longues recherches, la terrible formule qui évoque les dé mons du fond des enfers. Il s'abstint d'abord d'en faire usage. Mais, dans son cœur combattu, le désir de voir le diable commençait à l'emporter sur un reste de craintes religieuses, lorsqu'un jour, se prom nani dans la campagne avec son
disciple Wagner, devenu son ami, il aperçut un barbet noir, qui formait des cercles rapides en courant autour de lui; une légère trace ardente brillait à la suite du chien. Faust, étonné, s'arrête ; les cercles que formait le chien devenaient graduellement plus resserrés; il s'approche bientôt de Faust et le flatte. Le savant, plus surpris, s'en retourne pensif; et le barbet le suit jusque dans sa chambre.
Les découvertes et les travaux de Faust n'avaient pas été encouragés. La misère l'entourait. Il ne se retrouva seul que pour se livrer à de sombres idées. Le chien, son nouveau compagnon, les interrompait par ses hurlements bizarres. Faust le regarde, s'aperçoit qu'il grandit, voit ses yeux flamboyer, et reconnaît bientôt qu'il a reçu un démon. 11 saisit son livre magique, se place dans un cercle, prononce la formule de conjuration, et ordonne à l'esprit de se faire connaître.
Le chien s'agite aussitôt; une épaisse fumée l'environne; et, à sa place, Faust voit paraître un esprit, sous les traits d'un jeune seigneur, vêtu avec la dernière élégance. C'était le démon Mé-
phistophélès, le second des archanges déchus, et, après Satan, le plus redoutable chef des légions infernales.
Les diverses chroniques rapportent avec des variantes cette grande époque de la vie de Faust. Widman dit qu'étant décidé à évoquer un démon, Faust alla vers le soir dans l'épaisse forêt de Mangeall, près de Wittenberg; là, il fit à terre un cercle magique; il se plaça au milieu, et prononça la formule de conjuration, avec tant de rapidité et de force, qu'il se fit tout à coup autour de lui un bruit effroyable. Toute la nature parut s'ébranler. Les arbres pliaient jusqu'à terre; de grands coups de tonnerre interrompaient les sons lointains d'une musique rauque et solennelle, à laquelle se mêlaient des cris, des gémissements, des cliquetis d'épées. De violents éclairs déchiraient à tout moment le voile noir qui cachait le ciel. Enfin, une masse enflammée parut, se dessina peu à peu, et forma un spectre ardent qui, s'approchant du cercle en silence, se promena à l'entour, d'une marche inégale et sans prononcer un mot, pendant un quart d'heure. Enfin l'esprit revêtit la figure et
le costume d'un moine gris, et entra en propos avec Faust.
Le docteur se troubla un instant. Bientôt il reprit courage, fit ses conventions, et signa de son sang, sur un parchemin vierge, avec une plume de fer que lui présenta le démon, un pacte par lequel Méphistophélès s'obligeait à le servir vingt-quatre ans ; après quoi Faust ap partiendrait à l'enfer.
Widman, dans son histoire de Faust, rapporte les conditions de ce pacte, dont on assure qu'on trouva le double dans les papiers du docteur après sa mort. 11 était écrit sur parchemin, en caractères d'un rouge foncé, et portait :
1° Que l'esprit viendrait toujours au commandement de Faust, lui apparaîtrait sous une figure sensible, et prendrait celle que le docteur lui ordonnerait de revêtir ;
2° Que l'esprit ferait tout ce que Faust lui demanderait, et lui apporterait à l'instant tout ce qu'il voudrait avoir de lui ;
3° Que l'esprit serait exact et soumis comme un serviteur.
4° Qu'il arriverait à quelque heure qu'on l'appelât, du jour ou de la nuit;
5° Qu'à la maison il ne serait vu que du docteur et demeurerait invisible à toute autre personne.
De son cuté Faust s'abandonnait au diable, sans réserve d'aucun droit à la Rédemption, ni de recours futur à la miséricorde divine. Le démon lui donna, pour arrhes de ce traité, un coffre plein d'or; et dès lors Faust devint en quelque sorte maître du monde, qu'il parcourut avec éclat.
Lorsqu'il ne voyageait pas à travers les airs, il allait dans de riches équipages, accompagné de son démon. Il vit un jour, au village de Rosenthal, une jeune fille ingénue, que Widman représente comme surpassant en grâces toutes les beautés de la terre ; il en devint épris; mais elle était aussi vertueuse que belle. Elle s'appelait Marguerite. Méphistophélès, pour détourner Faust de cette passion qu'il redoutait, le mena à la cour. Charles-Quint, sachant ses talents magiques, le pria de lui faire voir Alexandre-le-Grand. Faust obligea aussitôt le
roi de Macédoine à paraître. Il vint sous la figure d'un petit homme trapu, haut en couleur, avec une épaisse barbe rousse, le regard perçant et la contenance fière. 11 fit à l'empereur une profonde révérence, et lui adressa même quelques mots, dans une langue que Charles-Quint n'entendait point. D'ailleurs il était défendu à l'empereur de parler. Tout ce qu'il put faire fut de le bien considérer, ainsi que Jules-César et quelques autres, que Faust fit revivre un instant pour lui. L'enchanteur opéra mille merveilles semblables. On raconte qu'étant un jour poursuivi par la police, il reçut avec honnêteté les agents qui devaient le prendre. Mais, au moment où ils se disposaient à le conduire en prison, le salon brillant de Faust se trouva rempli de cinq à six cents hommes qui avaient tous sa figure. A en croire ses historiens, il usait même quelquefois sans discrétion de son pouvoir surnaturel. Un jour qu'il se rencontrait à table dans un cabaret, avec douze ou quinze buveurs qui avaient entendu parler de ses prestiges et de ses tours de passe-passe, ils le prièrent de leur en faire voir quelque chose. Faust, pour les contenter, perça
la table avec un foret et en fit sortir les vins les plus délicats. Mais un des convives n'ayant pas mis son verre assez vivement sous le jet, la liqueur prit feu en tombant à terre.
Ce prodige effraya quelques-uns des assistants. Le docteur sut dissiper leur trouble; et ces gens, qui avaient la tête échauffée, lui demandant alors qu'il leur fît voir une vigne chargée de raisins murs et bons à cueillir, quoiqu'on fut en décembre, Faust leur annonça qu'à l'instant, sans sortir de table, ils allaient voir une vigne telle qu'ils la souhaitaient; mais à la condition formelle que tous ils resteraient à leur place et attendraient pour couper les grappes de raisin qu'il le leur commandât, les assurant que quiconque désobéirait courrait risque de la vie.
Tous ayant promis soumission, il leur fascina si bien les yeux, que tous crurent voir une très belle vigne, chargée d'autant de longues grappesde raisin qu'ils étaient de convives. Cette vue les ravit tellement, qu'ils prirent leurs couteaux: et se mirent en devoir de couper les grappes au premier signal de Faust. Il se fit un plaisir de les tenir quelque temps dans cette posture; puis,
tout à coup, il fit disparaître l'illusion de la vigne et des raisins; et chacun de ces buveurs, pensant avoir sa grappe qu'il allait couper, se trouva tenant d'une main le nez de son voisin et de l'autre le couteau levé, de sorte que s'ils eussent tranché les grappes sans attendre l'ordre de Faust, ils se seraient enlevé le nez les uns aux autres.
Vers ce temps -là, on dit aussi que Faust débitait en Allemagne des almanachs qui, dictés par Méphistophélès, prédisaient toujours juste et avaient par conséquent plus de succès encore que Mathieu Laensberg, qui se trompe quelquefois. Mais on ne retrouve aucun de ces almanachs.
A propos des grandes dépenses de Faust, on a dit sans raison qu'il avait, comme Agrippa, l'adresse de payer ses créanciers en monnaie de corne ou de bois, qui paraissait fort bonne au moment où elle sortait de sa bourse, et reprenait au bout de quelques jours sa véritable forme. Mais le diable lui donnait assez d'argent, pour qu'il n'eût pas besoin d'user de fraudes.
Dans le désir de rassembler tous les traits
saillants qui peuvent vous faire connaître le personnage dont nous nous occupons, nous avons aussi consulté Wecker. Parmi beaucoup de détails peu intéressants, nous n'avons remarqué que ce seul fait qu'il atteste, c'est que le docteur Faust n'aimait pas le bruit, et que souvent il faisait taire par la force de sa magie les gens qui le fatiguaient, t Témoin ce certain jour qu'il lia la bouche à une douzaine de paysans ivres, les empêcha de babiller, de hurler et de chanter, et les obligea, à leur grande consternation, à ne s'exprimer qu'en pantomime. »
Cependant Faust n'avait pas renoncé à son projet chéri d'épouser Marguerite. Le démon l'en détournait d'autant plus, comme dit Widman,, qu'appartenant à l'enfer par son pacte, Faust n'avait plus le droit de disposer de lui, ni de former un nouveau lien. Méphistophélès l'éloignait donc sans cesse, il le menait au sabbat où il s'abandonnait tous les jours à de nouvelles orgies et poursuivait le cours de sa destinée infernale. Il voulut goûter de toutes les joies de ce monde. On raconte même qu'il eut la fantaisie d'être roi; que, secondé de Méphistophélès, il
étouffa un puissant monarque, prit sa figure et s'assit sur son trône.
On dit cent autres prodiges; mais, lorsque les vingt-quatre ans du pacte furent accomplis, il rentra en lui-même; il frissonna d'horreur et d'effroi à la pensée du sort qui lui était maintenant réservé. 11 vit les enfers s'ouvrir pour jamais devant lui; il voulut s'enfuir dans une église, pour implorer la miséricorde divine. Méphistophélès le retint; il l'entraîna pâle et tremblant sur la plus haute montagne de la Saxe. Faust en vain voulut se recommander à Dieu ; il n'était plus temps ; l'heure fatale avait sonné: « Desespère, lui dit le démon, tu es maintenant à nous. >
A ces mots, l'esprit de ténèbres apparut aux: yeux de Faust, sous ses traits véritables. Il avait la forme d'un géant monstrueux, haut comme le firmament; ses yeux enflammés lançaient la foudre; sa bouche vomissait des torrents de feu; ses pieds ébranlaient la terre. De ses vastes mains aiguës il saisit sa victime, avec un éclat de rire qui retentit comme la voix du tamtam ; il déchira le corps de Faust en lam-
beaux, et précipita son âme dans les enfers.
Apprenez par là, frères, que tout n'est pas gain en mauvaise compagnie.
La vie de Faust, ou Fust, ou Faustus, que Goethe appelle Henri Faust, et de Christophe Wagner, son disciple, son ami, ou son valet, sorcier comme lui, a été écrite par Widman et publiée à Francfort in-8°, en 1587. On Ta traduite en plusieurs langues. Adelung lui a consacré un grand article dans son Histoire des folies humaines. Tous les démonographe? ont parlé de lui : Goethe a mis ses aventures en un drame bizarre ou chronique dialoguée. MM. Desaur et de Saint-Geniès ont publié, en 1825, les Aventures de Faust et sa descente aux en fers , roman en trois volumes in- 12, où Ton ne trouve pas tout le merveilleux des légendes allemandes. M. Marinier a donné aussi une curieuse légende de Faust.
LÉGENDE DU MARÉCHAL DE TAMINE
Et c'est double plaisir de tromper un trompeur. Lafontaine.
n trouve, dans les légendes populaires, plusieurs personnages qui font pendant avec Faust, en ce point du moins qu'ils se lient avec le diable au moyen ^gd'un pacte. L'une des plus orij]j|§|ginales, parmi ces traditions, est celle du maréchal deTamine, le Faust du pays wallon. Nous la rapportons ici.
Dans ce beau village de Tamine, que baigne laSambre, à quatre lieues de Namur, vivait, il y a un peu plus de trois siècles, — peut-être au temps de la jeunesse de Charles-Quint, — un maréchal-ferrant renommé pour sa bonne humeur. Son atelier florissait ; il dormait sans soucis et menait joyeuse vie, lorsqu'un jour, en
revenant d'une fête voisine, il trouva sa maison brûlée.
Adieu dès lors l'aisance et la gaîté.
Mais comment cette maison avait-elle été la proie des flammes? Les uns dirent que c'était un pur accident; ceux-ci un effet de quelque négligence; ceux-là un coup de malveillance sans doute ; les autres, plus pénétrants, soutinrent que le diable seul avait fait le mal. C'était, ajoutaient-ils, une épreuve offerte à la patience du maréchal de Tamine, qui avait ainsi l'occasion de se montrer le Job de la contrée.
Le Wallon, qui n'avait pas la vertu du sage chaldéen, aima mieux, dans sa grossièreté ma térielle, être le Faust du pays, moins savant et moins grave que l'Allemand, mais plus malin pourtant et plus habile.
— Si le diable veut de moi, dit-il, nous allons voir.
Selon l'usage populaire, qui déjà était bien connu de tout mauvais drôle ayant quelque teinte des sciences de sorcellerie, le maréchal de Tamine s'en alla seul, le soir, hors de son village, s'arrêta dans un carrefour où venaient
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aboutir quatre chemins ; et là, ayant tracé un cercle avec un bâton de coudrier, il se planta au milieu, puis, au son des heures sinistres de minuit, il immola une poule noire, avec les cérémonies voulues. C'était le moyen d'obliger le diable à paraître.
Le diable accourut. Il trouva un homme qui avait la bourse vide, les dents longues, l'esprit inquiet, et qui se montrait disposé à traiter, dit la légende, mais qui ne voulait pas faire un marché de dupe.
Après des pourparlers qui durent être curieux , le Wallon vendit son âme, moyennant trois stipulations spéciales :
1° Qu'il pourrait, pendant le bail qu'il faisait avec le diable, retenir à son gré, sur un grand poirier qui s'élevait devant sa maison, tout imprudent qui se serait avisé d'y monter.
2° Que sa bourse de cuir, une fois fermée, ne s'ouvrirait plus sans sa permission.
3° Que son tablier de cuir aurait désormais cette vertu que jamais aucune puissance ne pourrait l'en détacher, s'il parvenait à s'y asseoir.
Le diable accorda tout ; il rebâtit la maison et consentit, selon les clauses du marché, à ne réclamer l'âme du Wallon qu'au bout de dix ans.
Le maréchal de Tamine se reprit donc à mener plus joyeuse vie encore que par le passé, jouissant du présent et s'occupant très peu de l'avenir. Les dix ans s'écoulèrent ainsi.
Le diable vint alors sommer son homme d'exécuter le contrat.
— Je suis prêt, dit l'autre ; et, quoique la journée ne soit pas finie, je ne vous demanderai qu'une légère faveur, celle de manger encore une fois du fruit de mon poirier.
Le diable se montra charmé des dispositions du maréchal ; il se prêta de bonne grâce à sa fantaisie et grimpa sur l'arbre ; ce qui n'était pas difficile.
Mais il fallait en descendre. Nul ne le pouvait sans la permission du maître : c'était, comme on l'a vu, un des avantages du contrat. Le diable, cloué sur le poirier, n'obtint sa liberté que moyennant un sursis de dix ans.
Le temps passa, dans cette nouvelle période,
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aussi rapide que la première fois, entraîné par les plaisirs et l'insouciance.
Le diable revint, sur le soir du dernier jour.
— Je suis prêt, dit encore le "Wallon.
— Marchons donc, répliqua le diable, d'un ton sérieux. 11 s'était bien promis, cette fois, de ne plus être victime de sa complaisance.
Mais il ne savait pas à qui il avait affaire. Le maréchal de Tamine avait calculé une ressource nouvelle ; il prit l'ange déchu par son faible, l'amour-propre.
— On raconte, dit-il d'un air bonhomme, que vous êtes très puissant ; et vous m'en avez donné quelques marques ; c'est ce qui me rend joyeux de partir avec vous. Mais on me disait tout à l'heure une merveille que je n'ai pas pu croire. Est-il donc vrai que vous ayez le pouvoir de prendre la taille qui vous plaît? que vous puissiez à l'instant paraître un géant énorme, et aussitôt après devenir le nain le plus exigu ?
— C'est très vrai, dit le diable avec importance et tu vas le voir.
Pour prouver ce qu'il avançait, il se grandit
tellement en quelques secondes, qu'il paraissait avoir trois cents pieds.
— -C'est prodigieux! dit le Wallon, c'est superbe; et, je le répète, je suis ravi. Vous êtes plus grand que notre clocher. Ah ! c'est beau de s'élever si haut. Mais il doit être bien plus difficile de se faire petit, imperceptible, grand comme le pouce, petit à se loger là-dedans.
En disant ces mots, il tenait sa bourse entr'ouverte.
11 n'avait pas achevé, que le diable, étourdi parla vanité, se ramassait dans la forme la plus mignonne et se plongeait dans la bourse. Le maréchal de Tamine en serra les cordons. Tenant de nouveau son créancier, il rentra dans sa forge, mit sa bourse sur l'enclume, et travailla à l'aplatir à grands coups de marteau .
Le diable hurlait. Pour sa délivrance, il accorda un nouveau sursis de dix ans, et s'en alla de mauvaise humeur.
Au bout de cet autre terme, le maréchal de Tamine, sentant qu'il vieillissait, n'attendit pas ' que le diable à qui il s'était vendu vînt le chercher. Il alla lui-même frapper à la porte de l'en-
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fer. Son diable s'y trouvait de garde; mais dès qu'il le vit, craignant de nouvelles malices, il lui ferma la porte au nez.
Repoussé de la sorte, le Wallon, qui décidé ment s'ennuyait ici-bas, s'en alla chercher ailleurs. Nous suivons toujours la légende populaire. En rôdant, il parvint à l'entrée du paradis. Saint Pierre le reconnut pour un homme en commerce avec le diable et lui refusa le passage.
Le maréchal deTamine ne se rebutait pas d'un premier refus. 11 demanda, de l'air le plus humble, qu'on lui permît seulement de regarder un peu, par la porte entr'ouverte, le bonheur des élus.
Saint Pierre, qui est bon, se laissa gagner. Mais le rusé Wallon, jetant dans le paradis son tablier de cuir, se coucha dessus, et l'on ne put l'en arracher.
Sur quoi, les uns vous affirmeront que, malgré les murmures, il obtint, en récompense de son stratagème, une petite place parmi les bienheureux. Mais les traditions mieux informées portent que le tablier fut jeté dehors avec ce qu'il
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portait, rien d'impur ne pouvant jamais entrer dans le ciel.
On lit, dans la compilation du Thalmud, un petit trait de même genre ; le voici : — Le rabbin Josué-ben-Levi était si habile et si rusé, qu'il eut l'adresse de tromper à la fois le ciel et l'enfer. Comme il s'en allait trépasser, il gagna si bien le diable, qu'il lui fit promettre de le porter jusqu'à lentrée du paradis, lui disant qu il ne voulait que voir le lieu de 1 habitation divine ; après quoi il sortirait du monde plus content. Le diable, ne voulant pas lui refuser cette sa tisfaction, le porta jusqu'au guichet du paradis. Alors Josué, s en voyant si prés, se jeta dedans avec vitesse, laissant le diable par derrière, et jura, par le Dieu vivant, qu'il n'en sortirait point. Dieu, disent les Thalmudistes, fit conscience que le rabbin se parjurât, et permit qu il demeurât avec les justes.
Il n'v a qu'un petit inconvénient à ce conte ; c'est qu'on ne peut, quand on appartient au diable, ni s'approcher du paradis, ni se jeter dedans.
C'est un démon ! c'est un démon !
Scribe.
NAISSANCE DE ROBERT
ous le renne de Charles- Martel cette partie des Gaules qui s'est chargée de perpétuer le nom des Normands avait u'n duc qu'on
nomme Aubert. Et, quoique L'histoire moderne mentionne Roi ou Rollon comme le premier souverain de ce pays, il n'en fut que le troisième. Les Chroniques et excellents faits des ducs de Normandie (Paris, 1 535, in-4°, gothique) remarquent très bien que d'anciennes écritures établissent formellement deux ducs avant Rollon, Aubert, le premier de ces ducs, avait auprès de Rouen un château appelé Tourinde ou Thuringue, par souvenir de son pays; car il était venu du pays des Tongres ou Thuringiens. Installé par occupation ou conquête dans une grande province du royaume de Neustrie (on donnait alors ce nom à la partie des Gaules qui avoisine la mer, comme on appelait Austrasie l'autre partie bornée par le Rhin), Aubert épousa une princesse que les uns disent fille du duc des Burgondes, et que d'autres autorités font fille du souverain de la Bretagne, dont il était le voisin. Cette princesse s'appelait Ynde ou Ylde, abréviation de Mathilde, selon plusieurs savants Elle était noble et belle, mais vive et impatiente. Aubert est présenté, dans beaucoup de légendes, comme un prince vaillant, coura-
geux, craignant Dieu. Ses faits guerriers ont animé des chroniques malheureusement perdues.
Il y avait sept ans qu'ils étaient mariés, et ils n'avaient point d'enfants. Leur désolation était grande. Le duc, désespéré, s'écria un jour, malheureusement, que si le diable lui voulait donner un fils, il le lui vouerait volontiers, plutôt que de mourir sans lignée Soit que le Ciel
eût permis l'accomplissement d'une telle imprécation, soit que la duchesse, comme le rapportent certaines traditions, eût fait un pacte avec un juif nécromancien, elle mit au monde, après un long et doulouceux accouchement, un fils que Ton nomma Robert.
De tristes prodiges accompagnèrent cet événement. Le ciel s'était couvert de nuages et gonflé de tempêtes ; la foudre grondait ; les vents hurlaient déchaînés ; le palais des ducs de Normandie paraissait en feu ; des murs se fendirent ; une tour s'écroula; une chauve-souris, pénétrant dans la chambre de Mathilde, éteignit les lampes avec ses ailes. Le duc, tout à sa joie, ne remarquait pas ces sinistres présages, et ne
songeait plus à son détestable vœu. Il fit baptiser son fils, qui jeta des hurlements affreux en recevant l'eau bénite. Après cela l'enfant maudît
éternua trois fois; il lui poussa aussitôt trois dents ; toutes les autres sortirent en quelques heures, et il mordit ses nourrices. Son air féroce, son regard effroyable de méchanceté, ses dents aiguës épouvantaient tellement toutes les femmes, que bientôt aucune ne voulut se charger de lui et qu'il fallut se servir d'une corne pour l'allaiter. Ses cris rauques et farouches faisaient fuir tout le monde.
EDUCATION DE ROBERT
p Ès qu'il put se tenir debout, ce K^ fut bien pis; et l'on dit qu'à un 4 an il marchait, parlait et se ;S\ faisait déjà obéir. A deux ans, il jetait à la tète de ceux qui rapprochaient "tout ce qu'il pouvait attraper ;
à trois ans, il battait et blessait les valets et les pages; à quatre ans il assommait les petits garçons et les petites filles, qui s'enfuyaient à sa vue; à cinq ans, on l'appela Robert-le- Diable. Il était si méchant et faisait tant de maux, que « c'était merveille, dit la chroni- * que de Normandie, que la terre ne se fendît » sous lui. >
Quand il eut sept ans, sa mère voulut qu'il apprît les lettres. Il apprenait très facilement, mais n'en devenait que plus mauvais. Terreur des enfants et des serviteurs, il ne respecta pas son maître. On raconte d'indignes tours qu'il lui fit. Un jour qu'il avait cloué au sol les pantoufles du pédagogue, il l'appela vivement, disant : — Messire, vous êtes mandé par monseigneur le duc. Le savant se hâte d'enfiler ses pieds dans sa chaussure, veut se lancer de son mieux et s'allonge par une lourde chute dont il demeura à demi disloqué. On ajoute que, châtié pour cette sauvage espièglerie, Robert-le-Diable ne garda pas longtemps sa rancune, qu'il tua le bonhomme deux jours après, et que, foulant aux pieds le cadavre, il lui dit ; — Voilà pour
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ta science, et dorénavant jamais clerc ni autre ne sera mon maître.
Il ne respectait que sa mère, qui le chérissait* malgré tous ses vices, et il redoutait son père, qu'il voyait peu. On cachait d'ailleurs au duc la plupart des méfaits du petit prince.
Quoiqu'il fût de riche maison, il allait à la maraude et se plaisait à voler ; peut-être parce qu'il trouvait dans ces excursions la joie de rosser ceux qu'il pillait. Un soir qu'il enlevait les fruits d'un jardin, le maître du lieu, qui ne le connaissait pas et qui était un homme robuste, courut à lui en brandissant un énorme gourdin, Robert s'enfuit, grimpa sur un mur, jeta au pied quelques monnaies d'argent, et, pendant que le maître du jardin se baissait pour les ramasser, il lui lança une grosse pierre sur la tête.
Tous les jours c'étaient des plaintes sur de tels méchefs, au dedans et au dehors. Le duc, qui en savait pourtant quelque chose, vit venir avec satisfaction l'époque où il pourrait faire son fils chevalier, espérant qu'une circonstance aussi solennelle le réformerait entièrement.
ROBERT EST FAIT CHEVALIER
*9 obert avait dix-sept ans, lorsque son père se décida à lui faire
en ri r\ mi un»
chausser l'éperon 'd'or. Pour une céré- 'monie si grande, il ||| choisit le jour de la 'Nativité de saint Jean- Baptiste, annonça de belles fêtes, et fit crier un tournoi où il appelait les bons chevaliers.
La veille du jour, le duc donna de sages instructions à son fils, lui remontrant qu'il devait repousser désormais les folles malices et les égarements du jeune âge; qu'il allait devenir un homme, et plus qu'un homme, un chevalier, ayant droit de porter l'épée et la lance, d'aller à la cour et d'avoir sa bannière. Puis il l'en-
voya, selon la coutume, faire la veille des armes dans l'église de l'abbaye de Saint-Pierre, dite depuis Saint-Ouen. — Le jeune homme, qui avait grande peine à se contenir une heure, alla donc, le soir venu, à l'église. Mais il n'y resta pas longtemps; et, au lieu de passer la nuit en recueillement et en prières, il se hâta de sortir de Rouen et s'en fut à une lieue de là se divertir à sa façon.
Le matin du jour où il devait être fait chevalier, le duc Aubert et tous ses convives entendirent la sainte messe à l'église où Robert avait dû veiller. Mais le jeune prince n'y parut pas. On le cherchait avec inquiétude. Il ne revint qu'au moment où les clairons sonnaient l'ouverture du tournoi. On le revêtit à la hâte des bonnes armes que son père avait préparées; après quoi le duc le présenta à l'assemblée nombreuse, qui le salua ; puis le frappant de son épée, sans remarquer un féroce regard que lui rendait à ce mouvement l'orgueil de son fils, il lui dit à haute voix :
— Au nom de Dieu, de saint Martin et de saint Denis, je vous fais chevalier.
11 lui donna ensuite l'accolade, lui fit chausser l'éperon d'or, lui remit l'épee et la lance; et Robert monta à cheval, où il prit un air si fier, que plusieurs virent dans sa tenue autre chose que de la noblesse.
On proclama aussitôt la loi du champ-clos, qui était ouvert devant le palais des ducs. On pendit devant l'échafaud où siégeaient les dames les deux prix de la joute, qui étaient un collier d'or et une écharpe. Toutes les rencontres devaient se heurter avec armas courtoises, c'est-àdire épées sans tranchant et lances émoussées.
Les juges du champ ayant pris place, les luttes commencèrent. Robert s'y portait avec une telle violence., qu'il renversa plusieurs chevaliers. Mais d'autres se montrant plus fermes, il en parut furieux; et s'étant un moment retiré dans sa tente, il ne tarda guère à reparaître avec d'autres armes, qui étaient meurtrières, contre la loi du cartel. On ne reconnut cette félonie que lorsqu'il eut frappé deux chevaliers qui ne se relevèrent point. En voyant l'arène ensanglantée, le duc y jeta son gantelet, pour mettre un
terme à ce combat déloyal. Mais Robert n'en
tint pas compte; et courant indistinctement sur tout chevalier, avec une rage forcenée qui a fait supposer qu'il était ivre encore de son abominable orgie, il tua la moitié des tenants du tournoi. Le duc Aubert, frémissant d'horreur, d'é{ o ivante et de colère, donna ordre à tous ses hommes d'armes d'arrêter le traître, mort ou "vif. Mais incontinent Robert prit la fuite et s'échappa seul, gagnant les bois.
ROBERT CHEF DE BRIGANDS
ès lors, ce chevalier n'est plus autre chose qu'un ban-
£ dit.
11 rassembla autour de lui trente brigands, et se mit à parcourir la Normandie, causant partout desmauxplusgrandsencoreque ceux qu'il avait faits jusque-là. Son père envoya contre lui des hommes d'armes chargés de le
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prendre et de le ramener de gré ou de force. De ces hommes d'armes, Robert tua les uns et fit entrer les autres dans sa bande. Ceux des prisonniers qui lui résistèrent, il les renvoya au duc, les yeux crevés ou les mains coupées, en les chargeant de lui dire qu'il n'était pas si aisé de le prendre que d'en faire le projet.
Il se fit bâtir dans la forêt une forteresse qui devint un affreux repaire. A la tête d'une foule d'hommes de toute sorte, larrons, meurtriers, guetteurs de chemin, brigands des bois, gens bannis et excommuniés, Robert devint la terreur du pays. 11 ne s'élançait de son antre que pour aller piller les églises, saccager les couvents ou brûler les châteaux. Quand il prenait une abbaye, il en assommait les moines, pillait leurs provisions et emmenait leurs chevaux. De toutes parts il s'élevait de telles plaintes, que le duc Àubert déclara son fils banni, et promit de grandes sommes à qui le lui amènerait prisonnier; faisant crier en même temps, à son de trompe, que quiconque occirait Robert avait son pardon. Le bandit ne fit que rire de ces menaces, et , plus méchant que jamais, vint
faire le dégât jusqu'aux portes de Rouen.
Suivant quelques traditions, un inconnu, qui s'était emparé de l'esprit de Robert, et qui lui témoignait un grand attachement, le poussait surtout au mal, l'excitant aux orgies, aux cruautés, à la destruction, aux jeux désordonnés, au sacrilège et au blasphème. Les vieux légendaires croient que c'était un démon, et peut-être celui auquel son père l'avait voué avant sa naissance. Ses crimes justifient une telle opinion. Il n'avait pas de plus grand plaisir que celui de s'attaquer à Dieu même, en outrageant les bons personnages qui lui étaient consacrés ou en profanant les temples et dévastant les monastères.
Ces excès déplorables durèrent quelques années. Partout Robert eut des retraites, et les routes furent bientôt si infestées, dans tout le duché de Normandie, qu'on n'osait plus voyager sans escorte. Les efforts d'Aubert pour mettre un terme à un tel état de choses avaient été infructueux ; tous les jours c'étaient de nouvelles doléances et de lugubres récits.
Un soir que Robert se retirait avec un détachement de ses bandes, il rencontra sept pèlerins
qui revenaient de Rome. Quoiqu'on vît bien qu'ils n'avaient ni or ni argent, comme ils portaient sur eux de pieux emblèmes, Robert les arrêta, leur fit conter leurs aventures au milieu d'un cercle de brigands; puis, excité par son favori ou son démon, il se mit à leur tenir des discours infâmes, pleins d'abominations effrontées et de blasphèmes odieux. Les sept pèlerins baissaient la tête et priaient, au lieu de l'entendre. Le chevalier, furieux, se précipita sur eux et les tua l'un après l'autre. Pourtant il parut frappé de cette circonstance que tous les pieux martyrs, en tombant massacrés par lui, lui pardonnaient et priaient Dieu , leur Seigneur, de prendre en pitié l'âme de leur bourreau.
Le dernier des sept pèlerins lui dit même en expirant, d'une voix prophétique, qu'il connaîtrait le repentir et que bientôt il ferait rude pénitence. Un commencement de remords circula autour du cœur de Robert ; il rentra silencieux et préoccupé. Ses compagnons, surpris, le firent mettre à table ; ce ne fut qu'en l'enivrant qu'ils purent ramener ce qu'ils appelaient sa bonne humeur.
Le lendemain matin, il se rendit au lieu ou il avait tué les sept ermites. On ignore qu'elle était son intention, et quelques-uns ont cru qu'il voulait commencer à réparer, en leur donnant la sépulture. Mais il ne trouva plus leurs corps, qui avaient été enlevés. Ce contre -temps le rendit furieux. Retombant clans ses frénésies, il annonça à la troupe qui raccompagnait, et qui était composée de vingt hommes déterminés, qu'il voulait aller piller et brûler près de là le château d'Arqués, lequel appartenait à son père. Des cris de joie accueillirent ces paroles, et il se mit en route.
Chemin faisant, il rencontra un jeune seigneur qui prenait le plaisir de la chasse. Selon le Livre des Chroniques et excellents faits d'armes des ducs de Normandie, c'était le fils du vicomte de Coutances. Robert courut à lui et lui trancha la tête, dans un accès de rage qui le portait à détruire tout ce qui avait l'apparence du bonheur.
Les valets du jeune seigneur s'étaient enfuis, pâles de terreur. Le vicomte de Coutances, informé du cruel malheur qui l'accablait, sortit avec ses hommes d'armes, poursuivit les bri-
gands, renversa et mit à mort tous les compagnons de Robert, et tua le cheval du forcené. L'affreux banni s'échappa à travers les bois, fît perdre sa trace à ses ennemis, et, après une longue course, il entra à la chute du jour, affaibli et tout navré, dans un pauvre ermitage.
— Secourez-moi, père, dit-il, car je suis mour rant, et ne craignez rien, quoique je sois celui qu'on appelle Robert-le-Diable.
L'ermite à ce mot commença à se signer et à joindre les mains, priant Dieu de grand cœur. Mais en un court instant, se remettant de son effroi à la volonté de Dieu, il réconforta son hôte, lui donna à boire et à manger de ce qu'il avait, recueillit des herbes dont il connaissait les vertus, les mit sur les plaies du brigand, qui se sentit bientôt Grandement soulagé.
Alors le bon solitaire le consola, l'exhortant à la patience, lui remontrant les grands périls du corps et de l'âme où il était, le priant de retourner à Dieu par contrition et pénitence, puis le bénissant en cas qu'il mourût.
Tant de mansuétude et tant de bienveillance touchèrent encore Robert, qui s'endormit pensif
et se trouva mieux le lendemain. En s'éveillant, il vit le pieux ermite qui priait à côté de lui.
— Je veux changer de vie, dit-il : mais que faire ?
Le saint homme, tout joyeux, lui recommanda, s'il guérissait, qu'il allât à Rome trouver le Saint-Père, seul assez puissent pour absoudre tous ses crimes, moyennant expiation. — A bout de sept jours, Robert fut guéri, et il partit de l'ermitage, muni de l'instruction de l'ermite, à qui il promit d'aller incontinent à Rome.
CONVERSION DE ROBERT
i^y^ omme Robert eut l'ait une heure
de marche, il lit rencontre
$j^-Jb inopinée de ce compagnon
étranger que nous avons dit
V ■ Mfà £*■ être considéré par plusieurs
comme son mauvais démon.
— Je vous cherchais, lui dit celui-ci : depuis
sept jours le bruit s'est répandu que vous aviez partrfgé le sort de vos camarades; mais je savais que vous étiez vivant
Robert lui répondit que désormais il abandonnait la vie d'aventures et qu'il allait à Rome demander pénitence.
Le ton sérieux du chevalier fit juger à son ami que le moment n'était pas propre aux sarcasmes. Il se bâta de répliquer : — C'est une pensée qui ramènera sur vous l'estime. Mais plusieurs des nôtres vous suivront, si vous consentez à venir leur faire vos adieux et les exhorter à vous imiter, ce qui sera bonne œuvre et vous fera mériter indulgence.
— J'irai donc, dit Robert.
Peu après, ils passèrent à peu de distance du château d'Arqués.
— Voilà, pensa-t-il, ce château de mon père que j'allais piller et brûler. Avisant alors un berger, de qui il n'était pas connu, il lui demanda qui habitait ce manoir; et il apprit que la duchesse sa mère y était en ce moment. L'envie do l'aller voir, pour lai annoncer qu'il ne lui causerait plus de peines, le pressa; et priant
son compagnon de l'attendre une heure, il s'approcha seul du château. Il fut peiné de remarquer, sur son passage, que les hommes, les femmes et les enfants s'enfuyaient devant lui, comme les brebis devant le loup ; les uns s'enfermaient tremblants dans leurs maisons; les autres se réfugiaient dans l'église.
— Ah ! grand Dieu ! dit-il, pourquoi me fuiton ainsi? C'est donc là l'effet de mes détestables actions !
Touché de ce sentiment, il arriva seul à la porte du château, tira son épée et alla droit à la salle où était la duchesse sa mère. Dès quelle l'aperçut, elle pâlit et voulut aussi s'enfuir.
— Madame, lui dit-il, me craignez -vous donc au^si? Comptez sur ma parole que, tant que je vivrai, il ne vous sera fait aucun mal.
Alors il s'approcha d'elle.
— Madame, reprit-il, je vous supplie de me dire pourquoi je suis si méchant et si cruel ? Cette nature odieuse qu'il y a en moi ne peut procéder que de vous ou de mon père.
La duchesse, étonnée d'entendre Robert parler ainsi, se jeta à genoux et lui dit ;
— Mon fils, ôtez-moi la vie, et mettez fm à mes souffrances.
Elle disait cela, sachant bien qu'avant sa grossesse elle n'avait pas repoussé la monstrueuse imprécation de son mari. Robert lui répondit :
— Hélas î madame, pourquoi vous ferais-je mourir, vous qui m'avez porté pendant neuf mois dans vos entrailles ? J'ai toujours senti que j'aimerais mieux endurer mille supplices que de vous faire le moindre mal.
La pauvre dame lui conta alors comment son père l'avait malheureusement voué au démon ; comment elle avait approuvé ce méfait, se regardant depuis comme la femme du moiide la plus infortunée ; et peu s'en fallut à ce trkte récit que sa raison ne se troublât. Robert, l'ayant entendue, fut tellement accablé, qu'il en tomba évanoui. Quand il reprit connaissance, il dit en pleurant:
— Le démon, je le reconnais, a envie de mon âme. Mais dès ce moment je veux renoncer au vice et à Satan, si Dieu en sa miséricorde me reçoit.
Il pria sa mère humblement de le recommander à monseigneur le due, son très honoré père ; il dit ensuite qu'il voulait aller à Rome pour y confesser tous ses péchés, et qu'il ne dormirait dans un lit, ne mangerait pain sur nappe et ne coucherait sous un toit dorénavant, que quand le Saint-Père le lui aurait permis.
Sur cette déclaration, il dit adieu à sa mère; et, pendant qu'il regagnait le lieu où il avait laissé son ami, croyant le reconnaître de loin, il hâta le pas et fit le signe de la croix, duquel depuis plusieurs années il ne s'était pas signé. il fut surpris en relevant la tète de ne plus apercevoir le compagnon, qu'il ne retrouva point. Ce fut pour lui un nouveau trait de lumière; il songea en frissonnant — qui pouvait donc être cet étranger, qui l'avait tant de fois poussé au mal?...
ROBERT VEUT CONVERTIR SES COMPAGNONS
outefois, avant de se mettre en route pour le grand voyage qu'il avait résolu, il pensa que e'était acte d'humilité de quitter u pour jamais ses habits de chevalier et ; JV^Î w'\ de gentilhomme, et que ce serait œuvre méritoire aussi de convertir ses compagnons de crime.
Il s'en retourna dans la forteresse, qui était le principal repaire de ses bandes. 11 y trouva ses brigands à table et bien joyeux de le revoir. Jugeant, par réflexion, que le moyen de les entraîner n'était pas d'aborder brusquement le chapitre du changement de vie, mais qu'il fallait l'entamer peu à peu, il se mit à manger et à boire avec eux, leur contant sa rencontre avec le sire de Coutances, comment il s'était échappé et les soins du bon ermite qui l'avait guéri.
S'ils le trouvèrent plus grave et plus posé que ci-devant, ils attribuèrent cette situation d'esprit à son cruel revers et à sa maladie.
Puis il leur exposa par quel hasard il avait vu sa noble mère au château d'Arqués, et les tristes choses qu'elle lui avait révélées. Les brigands, échauffés par le vin, poussèrent à ces récits des hurlements de joie sinistre; et, à la grande confusion de Robert, ils parurent peu troublés de se voir accointés de si près par le diable, comme gens qui font de leur âme bon marché et petit prix. Tant il est vrai qu'une fois sous la main de Satan, qui sait engourdir tout remords dans le tumulte des passions et dans les vapeurs de la table, on est emmené bien plus loin qu'on ne l'aurait su prévoir !
A ces forcenés, qui lui semblaient devenus bêtes féroces, il dit encore comment il crovait que le signe de la croix avait fait évanouir leur camarade étranger. Un nouvel éclat de rires affreux accueillit cette merveille : les uns parais saient ravis d'avoir eu le diable pour compagnon, les autres invoquaient son appui; quel-
ques-uns disaient que Robert-le-Diable était bon exorciste.
La fureur éclata enfin dans les yeux du chevalier, et frappant sur la table, il imposa silence. Tout le monde se tut, car tous savaient ce que pesait sa colère. Mais il se contint.
— Mes amis, dit-il, pour l'amour de Dieu, «coûtez cette instruction. Vous savez la détestable vie que nous menons depuis si longtemps, laquelle est au péril de nos jours, et de plus très dangereuse pour le salut de nos âmes. Vous n'ignorez pas combien d'églises nous avons pillées, combien de monastères nous avons saccagés et ruinés. Vous n'avez pas oublié tant de bons marchands dépouillés et tués par nous, tant de pieux personnages consacrés à Dieu que nous avons immolés, tant d'innocents que nous avons mis au tombeau et dont le nombre est infini. Dans ce grand chemin du crime, nous sommes en péril d'être tous damnés, si Dieu n'a pitié de nous. Je suis résolu de quitter ce genre de vie détestable, et je vous supplie de songer à faire pénitence avec moi.
Personne n'éleva la voix pour répondre; mais
il s'établit aussitôt des chuchotements : — Voilà le diable, parce qu'il est fatigué, qui veut se faire ermite. — Satan ne prêcherait pas mieux. — Qu'il fasse pénitence, lui qui, plus mauvais que nous tous, nous a tracé le chemin. — Telles étaient les paroles qui se disaient à voix basses.
— Mes amis, reprit Robert, je sais que c'est moi qui vous ai menés dans cette voie de perdition. Je vous prie de me le pardonne i1 ;-t de vous retourner vers Dieu, qui, moyennant pénitence, vous fera miséricorde.
Un larron s'enhardissant l'interrompit :
— Monseigneur, dit-il, cessez de tels discours. Si vous faites sermon pour nous éprouver, vous voyez qu'on ne nous ébranle pas vite, et que nous sommes vos compagnons dévoués pour agir comme par le passé. Si vos remontrances sont sérieuses, nous ne reconnaissons plus en vous notre chef. Après ce que nous avons fait, aucun de nous ne peut reculer; arrive ce qui pourra.
— Mais, reprit encore Robert, je ne veux vous trahir, ni vous abandonner. Je vous obtiendrai à tous, de monseigneur le duc, mon très
honoré père, votre grâce et pardon. Nous irons à Rome comme pèlerins ; et quand le Saint-Père nous aura tous absous, nous partirons de là pour combattre les Sarasins.
Tous les brigands s'écrièrent d'un commun accord qu'ils ne voulaient ni grâce ni pardon ; qu'ils resteraient dans leurs forts ; que pour mort ni pour vie ils ne cesseraient de piller, dérober et tuer à l'occasion, et qu'ils feraient à l'avenir plus cruellement encore que précédemment.
Robert s'imagina alors que le seul moyen de mettre un terme aux: excès de ses compagnons était de les exterminer tous ; et, comme il était peu théologien, il crut qu'il ferait par là une bonne œuvre. Il leur dit donc que, puisqu'ils voulaient continuera vivre comme ils avaient fait jusquelà, ils en étaient les maîtres; que pour lui il était fermement décidé, avec l'aide de Dieu, à mener une autre vie ; que cependant, avant de les quitter pour jamais, il voulait se réjouir encore une fois avec eux.
11 ordonna aussitôt que Ton apportât la réserve de son meilleur vin ; ce qui fut exécuté, et l'orgie devint plus animée.
Parmi les clameurs et le bruit, tous les brigands firent tous leurs efforts pour engager Robert à fouler aux pieds ses scrupules et à demeurer leur chef. Mais lui, sans rien répondre, attendait qu'ils fussent tous complètement ivres. Alors il se leva, alla fermer les portes du fort ; puis, armé d'une lourde massue, il assomma tous ses compagnons les uns après les autres.
— Les voilà payés, dit-il, des services qu'ils m'onl rendus, et payés comme leurs services Font mérité.
Il voulait aussi mettre le feu au repaire; mais, songeant aux désastres qui pouvaient en résulter, il ne le fit point et s'éloigna.
On lit dans quelques récits que six de ses compagnons ayant écouté ses propositions furent épargnés par lui et firent pénitence. On n'a pas sur eux d'autres détails.
PENITENCE DE ROBERT
&àk&
va >t de se mettre en route pour son long ï voyage, Robert voulut revoir le bon er_ mite à qui il devait fe^r sa çuérison. Il lui raconta ce qu'il venait de faire . Le serviteur de Dieu soupira; et s'étant mis à prier avec Robert, il lui demanda s'il ne voulait pas faire la confession de ses péchés? Robert y consentit. Ce fut un effroyable tableau, et plusieurs fois l'ermite pleura sur son pénitent, dont le cœur s'était ébranlé.
Après qu'il eut fmi l'épouvantable exposé de tous ses forfaits, le solitaire lui dit encore que le Pape seul pouvait absoudre tant de sacrilèges et tant de crimes qui s'étaimt adressés à Dieu même. Il l'exhorta à partir pour Rome sur-le-
champ, lui donnant sa bénédiction, et, autant qu'il en avait le pouvoir, son absolution, en cas qu'il mourût dans le voyage, moyennant qu'il tînt son vœu de ne dormir dans un lit, de ne manger pain sur nappe, et de ne coucher bous un toit que quand le Saint-Père lui aurait remrs ses péchés.
Il y ajouta pour autre pénitence que désormais il ne bût que l'ëau des ruisseaux puisée dans sa main, et qu'il ne mangeât que ce qu'il trouverait à terre ou qu'il arracherait aux chien? .
Robert accepta ces expiations, les trouvant bien légères pour ses crimes; et, déposant armes et tous ses accoutrements de gentilhomme, il se vêtit d'une haire et d'une cotte dé laine que lui donna Termite ; puis il partit, promettant encore de ne plus prononcer une seule parole jusqu'au jour où il pourrait se confesser au Pape.
11 exécuta fidèlement toutes ses obligations; et tant chemina, dit la chronique, qu'il vint au saint-p<'re le Pape, devant lequel il se mit à genoux, confessant son nom, les maux et les pé-
chés qu'il avait faits et la manière de sa vie passée.
Le Souverain-Pontife, consterné à la vue d'une telle conscience, ne douta pourtant pas un instant de la bonté du Seigneur, et il lui dit :
— Mon cher fils, afin que vous puissiez obtenir de Dieu pardon et miséricorde, pendant sept ans vous ne parlerez point, voua consentirez à passer pour muet et pour insensé ; vous continuerez à ne point dormir dans un lit, à ne point manger pain sur nappe, à ne point coucher sous un toit. Vous ne vous nourrirez que de ce que vous disputerez aux chiens; vous ne ferez mal à qui que ce soit au monde, de quelque manière qu'on vous traite et de quelque outrage qu'on vous abreuve; et, après les sept annéesr vous vivrez encore dans cette humilité jusqu'à ce qu'il plaise à Dieu de vous faire savoir sa volonté.
Robert se retira en silence, résolu à obéir ponctuellement; et ce fut à la cour même de l'empereur de Rome qu'il voulut faire son expiation. La chronique ne nomme point cet empereur; mais quelques vieilles romances, qui
prétendent que Robert, dans sa pénitence, était regardé comme le fou du prince Astolphe, nous indiquent au moins l'époque de sa conversion. Astolphe, comme on sait, était un roi des Lombards, qui usurpa Rome et voulut dépouiller le Saint-Siège, pendant que Peppin-le-Bref régnait sur les Francs. Rien n'empêche de croire que le roi Astolphe ait pris a Rome le titre d'empereur; et voici ce qu'on lit dans le Recueil des chroniques et excellents faits d'armes des ducs de Normandie, ouvrage que nous avons déjà cité :
c Robert ht donc, durant sept ans, cette rude pénitence; et ceux de Rome, le tenant pour insensé, lui causaient beaucoup d'ennuis, l'outrageant de parole et lui jetant de la boue au visage. 11 souffrait tout patiemment. 11 passait les. nuits sous le degré du palais de l'Empereur.
» Or, l'empereur de Rome avait un lévrier, qui n'abandonna jamais Robert, tout le temps de sa pénitence. Quand on donnait à manger au chien, Robert en prenait sa part. Et quand l'Empereur le sut, il commanda que Ton ne fit nul mal au fou ni au chien. Souvent le lévrier
venait au palais. Lorsque l'Empereur était à table, on l'appelait, on lui donnait ce qu'on voulait : il emportait son morceau et s'en allait auprès de Robert, qui avait ainsi son dîner. »
Mais ce livre ne parle aucunement des aventures qu'on va lire et que nous tirons des romanciers du moyen-âge.
AVESTE R ES CONTESTE ES
obert, vivant parmi les chiens et contrefaisant l'idiot muet, menait cette vie d'abnégation, de honte et de silence, résigné, et ne comptant pour rien la misère et l'opprobre qui expiaient ses forfaits, lorsqu'un jour, disent les auteurs de ces vieux romans qui étaient de l'histoire pour
nos pères, il entendit des chevaliers assemblés pousser les clameurs de guerre. Les Sarasins, attirés par un traître que l'empereur de Rome n'avait pas voulu accepter pour gendre, et que certains récits nomment Sangredino, les Sarasins arrivaient avec une armée innombrable. Robert sentit que son coeur palpitait à la pensée qu'on allait se battre sans lui. De grosses larmes coulèrent de ses yeux; il lui sembla que Dieu le prenait en pitié et qu'une voix lui disait : — Revêts ces armes, monte le cheval blanc que tu vois là, près de la fontaine, et va secourir l'Empereur.
Robert se hâta d'obéir à cette inspiration ; il se couvrit de l'armure blanche qu'il voyait préparée, s'élança sur le cheval blanc et rejoignit les cruerriers.
Des traditions plus détaillées portent qu'il marchait sur l'ordre d'un vieil ermite, qui le visitait quelquefois de la part du Saint-Père, et qui était venu le trouver exprès à cette occasion.
La fille de l'Empereur, ayant vu de sa fenêtre ce que Robert avait fait, eût bien voulu le ra-
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conter à la cour; mais elle était muette de naissance ; elle dut se borner à retenir le fait dans sa mémoire.
Cependant Robert, s'étant précipité dans la plus grande presse des ennemis, se mit à frapper à droite et à gauche avec tant d'impétuosité, qu'on lui voyait trancher les têtes, couper les bras, fendre les cuirasses, briser les casques et les boucliers, et ne pas porter un coup sans mettre à mort un Sarasin. Les infidèles prirent la fuite.
Robert, déposant ses armes et quittant son cheval, s'en retourna sans dir j un mot avec ses chiens, et reprit sa vie pénitente.
L'Empereur, victorieux, demandait à tout le monde quel était le preux qui l'avait sauvé? Mais personne ne le connaissait, excepté la princesse muette. Elle s'efforça à dessiner de son mieux le pauvre idiot, que toute la cour traitait à peu près comme les lévriers ses compagnons ; l'Empereur crut que la terreur causée par l'approche de l'ennemi avait troublé la raison de sa fille, et il s'en affligea grandement.
Mais, peu de temps après, les Sarasins, tou-
jours amenés par le même félon qu'on ne soupçonnait pas encore, revinrent avec une nouvelle armée, plus nombreuse que la première. Robert, retrouvant à la même place le cheval et les armes qui lui semblaient destinés, se jeta de nouveau dans la mêlée, où il fit plus de prouesses encore que la première fois. Les Sarasins furent presque tous exterminés par lui. Il combattait comme un lion qui ne redoute rien, et sous sa lourde épée le champ de bataille était devenu pour l'ennemi un champ de mort.
L'Empereur, témoin de ces merveilles, recommanda bien à ceux qui l'entouraient de ne rien négliger pour savoir qui était ce vaillant inconnu, ce chevalier aux armes blanches.
Et quand la bataille fut gagnée, comme Robert derechef s'en retournait à la hâte, plusieurs gentilshommes coururent après lui et lui crièrent :
— Nous vous prions, de la part de l'Empereur, de nous faire savoir qui vous êtes et quel est votre pays ?
Au lieu de leur répondre, Robert doubla le pas et pressa davantage la fuite de son cheval;
car il n'oubliait point qu'il ne lui était pas permis de parler.
Voyant que les prières et les cris n'obtenaient réponse ni par paroles ni par signes, un des poursuivants parvint à joindre Robert d'assez près, et, pour l'arrêter, lui adressa un coup de lance dans la cuisse. La lance se rompit, le fer demeura dans la plaie, et Robert, grâce à la bonté de son cheval, disparut bientôt.
L'Empereur, désolé de ne pouvoir témoigner sa gratitude à l'homme qui avait si bien combattu pour lui, fit publier dans toutes les villes et châteaux que si le chevalier qui, avec armes blanches et cheval blanc, avait mis en pièces tant de Sarasins, voulait venir à la cour, apportant le fer de lance qui l'avait blessé à la cuisse et montrant sa blessure, il aurait sa fille en mariage et la moitié des domaines de l'Empire.
Nous sommes, comme on le voit, en plein roman de chevalerie .
A cette nouvelle, qui fit grand bruit, le traître Sangredino, que des auteurs embellissent du titre de sénéchal, prit des armes blanches, simula une blessure au-dessus de son £enou
droit, et se présenta pour épouser la princesse, disant que le fer de la lance s'était perdu. Quoique le cheval er qui avait donné le coup crût se rappeler qu'il avait frappé la cuisse gauche, peut-être la ruse du félon eût-elle réussi, malgré les signes d'horreur de la muette, qui persistait à désigner l'homme aux chiens, si le bon ermite ne fût venu auprès de Robert, ramenant le cheval et l'armure des deux batailles.
— Mon fils, lui dit-il, vous allez jeter le gant au traître qui voulait livrer l'Empire aux Infidèles. Quand vous l'aurez vaincu et qu'il aura confessé son crime, vous pourrez rompre le silence-; votre pénitence sera finie. Vous tirerez du doiçt du félon un anneau d'or où se trouve enchâssée une pierre précieuse; vous le donnerez à la princesse : le ciel vous la destine pour épouse. Adieu ; vous ne me reverrez plus. N'oubliez jamais la bonté de Dieu.
Robert, transporté d'allégresse, fit le signe de la croix, s'arma en tout empressement, et, montant son bon cheval, il alla se présenter devant l'Empereur, lequel fut bien surpris de voir un second chevalier blanc. Sans dire un mot, car il
ne pouvait parler encore, Robert jeta son gant devant l'imposteur, qui pâlit et se troubla eu le ramassant. Il lui fallut combattre le terrible chevalier dont il savait la puissance. Bientôt étendu par terre, avec la dague de Robert sur la gorge, il avoua en expirant toutes ses perfidies. L'Empereur descendit de son trône pour aller recevoir Robert. Le vainqueur portait la bague enlevée au traître ; il la mit au doigt de la. princesse, qui incontinent cessa d'être muette, déclara tout ce qu'elle avait vu, et tendit la main à celui que le ciel lui donnait pour époux. Robert, qui enfin pouvait parler aussi, se fit connaître alors, et raconta comment par pénitence il avait fait tout ce qu'on avait remarqué.
Les noces eurent lieu à quelques jours de là, avec une extrême magnificence; après quoi, les deux époux partirent pour la Normandie. Robert voulait revoir son père et sa mère, et rega • gner leur affection et leur estime. Mais, pendant sa longue absence, de grands changements étaient survenus dans le duché. Son père était mort. Comme on n'avait plus entendu parler de Robert, un seigneur nommé Baudrand s'était
emparé de la couronne ducale. N'ayant pu décider la duchesse veuve à donner un certain vernis à son usurpation en l'épousant, le rebelle l'avait enfermée dans une dure prison ; et il régnait en tyran. Robert n'eut pas de peine à rassembler une armée : il vainquit les partisans de l'usurpateur, délivra sa mère, que son retour combla de joie, fit mettre à mort Baudrand avec ignominie, et fut reconnu duc à Rouen.
Il vécut pieusement avec sa femme, chéri des grands* et des petits, rendant à chacun bonne justice et maintenant la paix dans son duché. 11 eut un fils qui fut nommé Richard-sans-Peur, et qui par la suite exécuta, avec l'empereur Charlemagne, de grands faits d'armes pour soutenir la foi chrétienne contre les Infidèles l.
Tel est le récit des poètes du moyen âge; et cette conclusion qu'ils donnent aux aventures de Robert nous paraissait surprenante. Mais d'autres conteurs plus sérieux ne la font pas si douce, et les jours du sacrilège, qui avait charge sa conscience de tant de crimes et profané tant de fois les choses de Dieu, ne paraissent pas avoir fini si tranquillement.
Voici comment les Chroniques de Normandie, que nous avons citées déjà, racontent les dernières années de Robert. Ce livre a encore un peu plus de poids historique que les romancier» du treizième siècle.
FIN DE ROBERT
uelque temps après que Robert fut parti pour Rome, disent les Chroniques de Normandie, sa mère, n'en ayant plus de nouvelles, se prit d'un tel chagrin, que bientôt elle en mourut. Le duc Aubert porta son deuil. Mais une année était écoulée à peine qu'il épousa en secondes noces une dame de bonne lignée, nommée Berthe, de qui il eut un fils appelé Richardsans -Peur.
Ainsi Richard-sans-Peur, qui succéda à Aubert, était le frère et non le fils de Robert-le- Diable.
Ces Chroniques ajoutent que Robert, lorsqu'il eut achevé à Rome les sept années de silence et d'ignominie qui lui étaient imposées, ne songea pas à reparaître dans le monde qu'il avait épouvanté. Mais plus courbé que jamais sous le poids de ses péchés, dont il sentait toute l'horreur, il s'en alla à Jérusalem, vécut seul dans l'austérité d'un pauvre ermitage, priant et pleurant sans parler à personne; et il mourut sous le cilice.
11 n'eut pas de postérité. Son frère Richard n'en eut pas non plus .
Nous comprenons une telle fin.
En Normandie, de sinistres souvenirs restent encore attachés au nom deRobert-le-Diable. Le peuple, qui altère les détails historiques, mais qui en conserve la morale, croit que Robert a terminé sa pénitence ici- bas, non en Palestine, mais sur le théâtre même de ses crimes, et que depuis plus de mille ans il est condamné à la faire encore. Nous emprunterons sur ce sujet un passage du Voyage pittoresque et romantique dans l'ancienne France, par MM. Taylor et Charles .Nodier.
« Sur la rive gauche delà Seine, non loin de Moulineaux, on aperçoit des ruines colossales, que Von prétend être les restes du château ou de la forteresse de ïlohert-le-Diable. Des souvenirs vagues, des traditions populaires, une ballade, des récits de bergers, voilà toutes les chroniques de ces débris imposants. Toutefois, le bruit des déportements de Rôbert-le-Diable retentit encore dans la contrée qu'il habita. Son nom même éveille toujours ce sentiment de crainte qui ne résulte ordinairement que d'impressions récentes.
» Aux environs du château de Kobert-le- Diable, tout le monde connaît ses exploits désordonnés, ses violentes victoires et les rigueurs de sa pénitence. Les cris de ses victimes résonnent encore dans les souterrains et viennent l'épouvanter lui-même dans ses promenades nocturnes ; car Robert est condamné pour longtemps à visiter les ruines et les tombes de son château .
» Vers la fin de l'automne, au souffle des brises qui murmurent dans les feuilles desséchées, au cri des arbres morts qui se rompent, un loup paraît sur le coteau, dans un sentier
qui n'est pratiqué que de lui. 11 s'avance lentement, s'arrête, regarde l'antique forteresse, et remplit l'air d'affreux hurlements. Ce loup, c'est Robert, qui se souvient de sa gloire et de ses conquêtes. Il se montre sans peur. Jamais pourtant les chasseurs ne l'ont surpris, malgré toutes leurs embûches. 11 doit subir sa longue pénitence. On le reconnaît à son poil blanchi par l'âge, à l'attention douloureuse avec laquelle il regarde ses anciens domaines, à sa voix: plaintive qui ressemble à une voix d'homme.
» Quelquefois, s'il faut en croire les plus anciens de la contrée, on a vu Robert, encore vêtu de la tunique flottante d'un ermite, comme le jour où il fut enseveli, parcourir les environs de son château et visiter, les pieds nus, la tête éehevelée, le petit coiû de la plaine où devait être pla~é le cimetière. Quelquefois un pâtre, égaré dans le taillis voisin, à la r cherche de ses troupeaux dispersés par un orage du soir, a été frappé de l'aspect redotetable du fantôme, qui errait, à la lueur des éclairs, au milieu de ces fosses. H l'a entendu, dans les intervalles de la empête, implose* la pitié de leurs muets habi-
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tants; et, le lendemain, il s'est détourné de ce lieu avec horreur, parce que la terre nouvellement remuée s'y est ouverte de toutes parts, pour effrayer les yeux de l'assassin par d'épouvantables débris l. »
1 Dans un recueil qui a fait beaucoup de bien, [t Moniteur d< s villes et des campagnes, nous trouvons (livraison de mai 1857) une aufre légende de Robert-le-DiaMe pénitent. Nous la reproduisons ici, en regrettant que 1 auteur ait gardé l'anonyme :
« Tu nous as forcés de nuis exiler; tu nous as chassés » comme des loups de notre terre natale, nous qui sommes » des hommes forts et vaillants.
» 0 roi! pourquoi cette violence? Convient-il à un guer* » ricr de sévir si durement contre des braves ? Malheur aux » troupeaux du roi, si jamais ils oortent des forêts ! »
Voilà ce que chaulaient à pleine voix des soldats de Scanie, groupés autour d'un f < u de feuilles sèches, devant la forteresse principale du château de Robert-îe-Diable ; et tandis que tous ces hommes aux blonds visages psalmodiaient ce lugubre chant, un vieillard pauvrement velu, la tête nue, la barbe blanche et épaisse, flottant sur la poitrine, se tenait appuvé contre un tronc d arbre, debout, les bras croisés, lo front courbé, triste, mais résigné.
« Et toi, bonhomme, se prit à dire un des soldats, en lançant au vieillard la lie d'une tasae de bière, ne sais tu pas quelque chanson? Les vieux sont conteurs d habitude; amuse-nous par des récits. »
Le vieillard, sans montrer la moindre colère de l'injure et de la brutalité du soldat, s approche doucement du foyer:
«r Oui, dit-il, je sais des chants qui racontent, je suis prêt à vous les chanter : car à qui ne dois-je pas obéir? >
Et aussitôt il entonna d'une voix humble et mâle cependant, la belle prose de saint Etienne : il dit comment le premier-né d'entre les martyrs avait rendu jusqu'à la fin hommage à Jésus-Christ, notre Seigneur, et comment, à demi expiré sous les coups des bourreaux, il suppliait encore le Ciel d épargner ses persécuteurs...
« Vieillard, s écria le même soldat, qu'est-ce donc que tu nous croasses là? Tes chansons ressemblent aux cris du grillon que le vovageur écrase du pied quand il l'ennuie. »
Et, en disant ces mots, il le poussa rudement; le vieillard tomba sur un genou, se retint à une borne de la poterne, et ne fit pas entendre une plainte.
Alors on vit s avancer rapidement un jeune homme devant lequel tous les soldats se levèrent ; rien dans son costume ne dénotait un rang supérieur, si ce n'est peut-être l'épée de fer qui pendait à sa ceinture rouge et la plume de vautour qui couronnait sa coiffe; mais il était facile de reconnaître à sa démarche et à son ton d autorité le fils de quelque puissant seigneur.
« Dwelstaff, dit-il au brutal soldat, ta conduite est telle d'un méchant et d un lâche; car lu as insulté un vieillard sans défense. Va-t'en; ceux qui insultent les vieillards et les femmes ne mérita ni pas de marcher parmi les braves. »
Le soldat s'en fut en grinçaut les dents.
« Et vous, bon vieillard, dit-il en se retournant vers l'étranger, venez à ma table ; c'est au chef à réparer les torts de ceux qu il commande. »
Lorsque celui-ci fut assis près du seigneur norwégien :
« Jeune homme, se prit-il à dire, ce que vous venez de faire est très bien, non par rapport à moi, qui ne ressens
nulle rancune contre vo!re soldat, mais par rapport à Dieu, qui aime la justice. Maintenant vous me traitez avec faveur, et je n'ai rien à vous donner pour reconnaître votre bonne amitié ; car un souvenir et un espoir sont toute ma fortune aujourd'hui. Mais écoutez l'histoire de ma vie : elle devra fortifier dans votre âme la justice et la piété.
» Ce château magnifique que vos armes viennent de conquérir, j'y suis né; mon père en était le maître, et le maître aussi de toute cette belle contrée. Je devais donc un jour posséder d'immenses richesses ; mais je manquais de la plus précieuse de toutes, celle du cœur. J étais orgueilleux et pervers. Je ne vous retracerai pas tous les crimes dont j'ai souillé mes jeunes années. Tous se résument en un nom, en* un fait : ce nom, c'était celui de l'ennemi de Dieu, on m'appelait Roberl-le-Diable; ce fait, c'est que je me révoltai et me battis contre mon père.
» Avant ramassé dans toute la Neustrie les débauchés qui ne savaient plus que faire, je m'en composai une armée et marchai contre le duc Aubert. La bataille fut sanglante, l'ambition faisait face au courage ; mais Dieu prit pitié demoi ; je fus vaincu. Obligé de fuir, de fuir longtemps, j'allai du même trait de mon cheval jusqu'à l'abbaye des Enervés (Jumiéges), où je restai caché durant tout le jour, furieux, sombre, et le cœur serré comme par une main puissante.
» Lorsque l'obscurité eut voilé le pays : — Ailons, me dis-je, voici que Robert de Neuslrie peut quitter sa tanière, car l heure est venue où les loups et les chats-huants commencent à rôder.
» Mille projets se choquaient dans ma tête ; mais ils formaient comme une mêlée d'où nul ne sortait victorieux; tantôt je aillais demander secours aux comtes de Montfort e! de Pont-Audemer ; je leur aurais donné la moitié du duché
pour solde de ma vengeance : puis je rêvais d'aller trouver le roi Charles de France, et de si bien guerroyer parmi ses leudes, qu il dût contraindre le duc Aubert à me céder la moitié de ses domaines. Mais tandis que ces desseins passaient devant ma pensée, plutôt comme des images que comme des projets médités, un je ne sais quel amour de la patrie me rappelait plus que tout le reste au château de mes pères, et je revins, presque sans v songer, jusqu à cette fontaine que vous vovez au bas de cette côte. Arrivé là, je jetai les veu\ sur les tourelles... Quel silence ! Rien ne respirait la victoire ; tout, au contraire, chez le vainqueur paraissait morne et triste comme chez le vaincu ; une seule lumière brillait parmi toutes ces noires murailles ; c était à 1 oratoire de ma mère : Ma mère prie î me dis— je ; et mes cheveux se dressèrent; je détournai les regards: sur quoi tombèrent-ils? Sur les débris dune pieuse chapelle située là, au bord de la route, et que le matin même j'avais pillée et saccagée. — Danois, ajouta le vieillard, vous avez essuvé de furieuses tempêtes dans vos navires ; mais jamais ni la mer de Scanie, ni le détroit du Sund, ni le vaste Océan, n'ont été agités comme alors le cœur de Robert.
» Enfin, épuiséde fatigue et démotions, je descendis jusqu à la chapelle, je m assis sur ses pierres ruinées, et m'y endormis. Oh! béni soit mon bon ange de mavoir accordé ce sommeil î A peine avais-je clos la paupière que j'eus une vision. Or, dans celte vision, je m écriai trois fois avec fureur : — Pourquoi suis-je vaincu ? — La première fois, le tonnerre grondait parmi la multitude descieux,et les éclairs traçaient des mots de l'eu sur un vaste nuage noir. Je vis ces mots, et m'effravai ; mais, ne pouvant les comprendre, je répétais plus haut encore: — Pourquoi suis-je vaincu?
» Alors je vis la colline sur laquelle s'élève le château des
Mollinets s'ébranler, tourner sur elle-même, avec une immense lumière. Cette vue méblouit, et je ne distinguai rien. Mais, quand cette lumière informe se fut dissipée, je vis que la montagne s'était élancée jusqu aux cieux, et formait une sorte d escalier ; et sur les degrés de cet escalier montaient lentement une foule d'images que je reconnus, hélas! pour cellesde mes crimes : c'étaient des femmes, de jeunes filles expirées par ma faute, de laborieux vassaux déshonorés, des vieillards chassés de leurs chaumières, demandant le pain de l'aumône à la porte de leurs frères Je vis ainsi non seulement des hommes, mais des choses, des maisons brûlées, des moissons détruites, des troupeaux, espérance et soin de toute une vie de travail, sacrifiés à un instant d'orgie : que sais-je ? toutes les peintures des maux que javais fait subir à ce malheureux pavs étaient là pressées, échelonnées, de telle sorte que, ne pouvant reposer mes yeux sur aucun degré de l'échelle sans le trouver couvert de mes crimes, je les tias levés vers le ciel. Et aussitôt je vis en tète un ange qui s'y élevait rapidement.
» Alors mes membres devinrent pareils à la feuille du tremble, et je dis à cet ange qui montait au devant des images : — Où allez-vous? — 11 répondit: — Je vais conduire tous tes crimes devant le Seigneur, afin qu'ils rendent leur témoignage sur toi. — Et mes membres devinrent ardents comme des herbes embrasées : — Oh ! bon ange, repris-je en joignant les mains, ne pourrai-je point au moins effacer quelques-unes de ces images ? — Il répliqua : — Toutes, si lu le veux. — Et comment, Seigneur Dieu? — Confesseles, et le souffle de les aveux les dissipera; pleure-les, et tes larmes en laveront même la trace.
» Alors, jeune homme, écoutez ce que Dieu m'inspira : Je fis vœu de gagner la Terre-Sainte seul, pauvre, nu-pieds,
et mangeant pour toute nourriture le pain que je ravissais aux chiens. — Je l'ai accompli, ce vœu terrible, et vous ne m'en croirez sans doute pas, gens du Nord ; cependant c'est la vérité. J'avais connu tous les plaisirs de la terrent j'y avais rencontré quelques joies; mais j en ai trouvé plus encore dans les misères, les fatigues mortelles, les dures humiliations de la pénitence, parce qu'elles « épiaient mes fautes, et que e était de la justice. Ainsi donc, ô étrangers, à quelque fortune que le Ciel vous destine, trouvez Notre-Seigneur Jésus-Christ, et pratiquez sa justice. »
Le vieillard se tut: les barbares demeurèrent immobiles devant lui. — Lui cependant, prenant par la main le jeune chef, l'amena sur la plate-forme du château, et, eu lui montrant tout ce vaste pays que la Seine baigne de ses eaux fertiles : « Jeune homme, lui dit-il. parce que tu as épargné un pauvre vieillard. Dieu récompensera ta vieillesse. Tu vois ces terres immenseset parées d'une telle richesse; elles ont été à moi: actuellement encore «lies n'ont pas.aprèsDiou, de plus légitime maître que moi. — Je te les donne : fais-y régner la foi et l'équité, et je me rejouirai de ton règne. »
« C est bien, répliqua le jeune chef; je vais de nouveau chercher mes hommes du Nord, et je reviendrai planter ici ma tente et la justice. »
Or, ce chef, à qui Robert-le-Diable pénitent léguait ainsi sa croyance et son héritage, c était Rollon, premier duc des Normands.
Voilà ce que disent de Robert-le-Diable les romans de chevalerie et les différents légendaires qui ont éprit sur leur autorité. Il y a encore d'autres petites traditions romanesques. 3Iais elles n'ont aucune autorité littéraire et ne «latent guère que du dernier siècle, où Lacombe, dans sa Bibliothè-
que Bleue, et d'autres faiseurs de recueils, ont accommodé la légende de Robert au goût de leur temps.
Dans un de ces romans, que nous mentionnons parce qu'on en a tiré beaucoup d'images populaires, Robert fait sa pénitence au fond d'une forêt près de Rome. Il vit en ermite, et il est travaillé de sombres prodiges. Quelquefois, lorsqu'il va prier devant sa croix, la croix paraît tout en feu; d'autres fois, dans son sommeil, il est tourmenté par les furies. Ce sont de pauvres idées.
Il sauve le sénéchal de Rome, attaqué dans la forêt par des brigands. Il tue un lion qui, dans une grande chasse, poursuivait la fille de 1 Empereur et allait la dévorer.
Un courtisan se vante d'avoir tué le lion Mais Robert apporte la tête delà bête, provoque le menteur, est victorieux dans le combat, épouse la fille de l'Empereur, et revient en Normandie, où, après sa mort, on lui élève un tombeau.
Dans les images qui se fabriquent à Bruxelles, on a représenté le tombeau de Robert-le-Diable ; — un chevalier de bronze est à genoux sur une pierre, et ces vers se lisent au bas :
Il vécut heureux bien longtemps El tous voyez son monument.
RICHARD SUS PEIR
^n lit. dans les livres «le
« chevalerie, qu'il fut ja-
il dis en Normandie un duc v ?!
5»l nommé Richard ; il était
|| fils du vaillant duc Àu-
i\ bert et. de Berthe, sa
m if
i§ij seconde femme , Irère
.. *s* cadet par conséquent de
(3^3> Robert-le-Diable, qui ne
«^^ régna point. Il était si
**% vaillant et si hardi, qu'il
fut surnommé Richard-sans Peur.
Ce nom, qui ne rassure guère le commun
des bonnes gens, déplut aussi à un certain
démon appelé Brudemore, lequel se vanta de
l'effrayer. Sachant que Richard allait seul, de
nuit, dans un bois, il mena avec lui dix mille
des siens en formes de chats-huants; et, dès qu'ils virent Richard, ils se mirent à crier et à huer, lui disant de prendre garde à lui. Mais Richard n'en fut nullement épouvanté; au contraire, il se mit à crier avec eux. Consternés d'un tel courage et voyant qu'ils faisaient contre lui des efforts inutiles, les démons s'enfuirent avec dépit.
Une autre fois, trois grands chevaliers noirs, qui n'étaient aussi que des démons déguisés, chassant dans ses terres avec des meutes de chiens, voulurent encore l'épouvanter. Richard, sans autre arme qu'une épée, courut sur eux et renversa un de ces champions, quoique ce fût un diable.
Un autre jour, passant par une foret, Richard vit un enfant nouveau-né qui venait de grimper sur un arbre; il y grimpa après lui et l'emporta. Il donna cet enfant à nourrir à la femme de son garde forestier; c'était une fille; on en prit soin, et on remarqua qu'elle grandit en sept ans plus que les autres enfants en quatorze. Comme elle était belle et que sans cesse il était prié par tous les barons de ses Etats de donner
des héritiers à son nom, il se maria avec cette jeune fille qu'il avait fait élever. On célébra les noces à Rouen.
Sept ans après ce mariage, l'épouse inconnue de Richard-sans-Peur mourut tout à coup. Peu de temps avant sa mort, elle avait prié Richard de la faire enterrer dans la forêt; ce qu'il fit, car il l'aimait beaucoup; il la pleura même toute la première nuit, qu'il passa devant la tombe. A minuit, le corps se raidit, la bière s'ouvrit, la morte poussa un cri qui retentit dans toute la forêt. 11 n'en fut pas encore effrayé. La morte sauta ensuite à la gorge du chevalier qui accompagnait Richard et disparut : ce ne fut qu'alors que le prince reconnut que sa femme n'avait été qu'un démon succube. Selon plusieurs savants, c'était le démon Brudemore luimême.
Vers ce temps, Charlemagne ayant donné un tournoi, Richard se rendit à la cour de ce prince, qui le fit son chambellan et l'admit au nombre de ses douze pairs. 11 vit peu après la fille du roi d'Angleterre, en devint épris, et ne put obtenir sa main; mais sa flamme ne s'étei-
gnit point; de sorte qu'il jura de l'avoir pour épouse et il l'enleva. Le roi d'Angleterre vint ravager les terres de Richard pour se faire rendre sa Fille ; mais le démon Brudemore, qui avait pris Richard en affection, vint à son secours; les Anglais furent mis en fuite, et Richard épousa la fille de leur roi .
Comme Brudemore avait aidé Richard dans cette guerre, il désira qu'il lui rendît le même service : car lui-même avait guerre contre Burgifer, autre démon jaloux de son pouvoir. Quand il eut persuadé Richard, ils se rendirent dans une forêt, où ils virent le roi de l'enfer assis sur une chaise noire, au pied d'un orme large et spacieux; il était vêtu de velours noir, avec une figure terrible, au milieu d'un grand nomhre d'esprits noirs, les uns armés et les autres sans armes. Le roi de l'enfer ordonna donc à Brudemore d'aller combattre avec Richard , et tous deux partirent. Burgifer se présenta bientôt ; le duc le joignit; ils se mesurèrent : leurs lances se rompirent par la force du premier coup, et le feu jaillit de leurs écus; mais enfin Richard fut vainqueur, et le démon
Burgifer, abattu par lui, lui cria merci. La paix ne se rétablit qu'à condition que Burgifer rendrait hommage à Brudemore.
C'est un roman que nous citons. Mais ce roman a passé longtemps pour une histoire.
Chariemagne manda alors ses barons, ses chevaliers et sanoblesse,pour une expédition en la Terre-Sainte; le duc Richard s'y trouva; et ici la chronique populaire que nous suivons n'est pas achevée. Mais le livre des Chronique* et excellents faits des ducs de Normandie 9 imprimé à Paris en 1 535 , in- 4° gothique , va compléter un peu cette biographie. Avant le voyage de Palestine, ce livre présente deux autres petits faits que nous ne pouvons omettre:
« Une fois, comme le duc Richard chevauchait d'un sien châtel à un manoir où demeurait une très belle dame, le diable l'assaillit; Richard se combattit à lui et le vainquit. Après cette aventure, le diable se déguisa en belle dame bien ornée et richement. Elle s'apparut à lui en un batelet sur un havre de mer où il était alors; il alla dans ce batelet qui fut ans-
sitôt emporté en mer; et le diable l'emmena à l'île de Guernesey, où ses gensle retrouvèrent.
» Voulant aller pourtant au Saint- Sépulcre rejoindre Charlemagne, le duc Richard se mit en chemin , et tant alla dans son pèlerinage, qu'il vint à Constantinople. L'empereur, sachant qu'il y avait un des douze pairs de France en sa terre, lui manda qu'il vînt vers lui, et lui fit grand honneur pour l'amour du roi Charlemagne. Il aida ledit empereur dans ses guerres et battit plusieurs sou dans. De là, il cingla à la Saint-Jean d'Acre; les Turcs étant venus assiéger ce lieu, il les défit et prit leur amiral Baudac. Après cette victoire, il se rendit à Jérusalem pour parfaire son pèlerinage et là fit plusieurs biens en la Terre-Sainte.
» Les Turcs avaient un géant avec eux, qui avait nom Ajaux, qui avait conquis la cité de Béritheet en avait été fait seigneur. Il avait une coutume que, devant qu'il mangeât, tous les jours, il tuait un chrétien. Ceux de Jérusalem, avec le duc Richard et leur compagnie, allèrent courir devant Bérithe ; l'année des chrétiens étant là assemblée, ce géant requit bataille contre un
chrétien, par tel traité que s'il était vaincu, les Turcs videraient la cité de Bérithe, et si le chrétien était défait, les chrétiens rendraient et perdraient la ville de Jaffa. Le bon duc Richard requit au patriarche de Jérusalem de faire cette bataille, combattit le géant, le vainquit et lui coupa la tête; et fut ainsi la ville de Bérithe remise en la main des chrétiens.
» S'en retournant le due Richard, les vents contraires le menèrent en la terre d'Alexandrie, où il fut pris des Sarasins et mis en prison. 11 y demeura sept ans, et depuis fut délivré en échange de l'amiral Baudac. Il revint en France en 809, pendant que Charlemagnc éprouvait son malheur de Roncevaux. 11 vola au secours de (iharl. s, l'ut blessé grièvement, et mourut de ses blessures. Comme il n'avait pas eu d'enfants, uon plus que Robert-le-Diable, ce fut son neveu, bis de sa sœur et du duc Samson d'Orléans, qui recueillit son héritage. »Mais il n'en jouit pas longtemps; car Rollon le prit. Aussi les chroniques anciennes ne comptent pus ce duc, mettant premier chef du pays Le duc Aube*t, père de Robert- le -Diable et de Richard -sans - 1\ nr ;
deuxième chef, Richard-sans-Peur, et troisième chef ou duc, Roi ou Rollou, appelé aussi Rolf-le- Marcheur.
L? diable est fin; mais, aujourd'hui, J'en connais d'aussi fins que lui.
RKXALDOT
l nous faut reculer à une époque assez ancienne; c'était au moins vers le rè^ne de Henri IÏI . Si vous êtes allé jamais sur la route de Saint-Cloud , qui n'était pas alors la somptueuse résidence princière qu'on admire aujourd'hui, vous aurez remarqué à mi-chemin un groupe de maisons qu'on appelle, je ne sais pourquoi, le Point-du-Jour,
sans doute de quelque enseigne de cabaret ; plus loin, à droite, est Boulogne -sur-Seine.
Or, au temps d'autrefois, il y avait au Pointdu-Jour un vieil homme de noble race ; mais un de ces gentilshommes avancés qui ne dédaignaient pas de faire eux-mêmes valoir leurs terres. Les terres de culture étaient, dans cette contrée, plus rares alors que maintenant; le pays était presque couvert de bois.
Le vieil homme se nommait Egidius Cressère, bon viveur, allant aux fêtes, buvant au cabaret, familier avec les simples gens, traitant bien ses serviteurs, mais exigeant un çrand travail, car il travaillait beaucoup lui-même, et disait que la terre gardait rancune quand on la négligeait. Il avait en sa maison une bonne et robuste servante, qu'on appelait Gritte, abréviation de Marguerite; elle avait vingt ans. Elevée dans le manoir, elle plaisait à tous ; on la vantait comme une fille laborieuse, qui n'avait jamais reculé devant le travail.
Mais vint le jour de la fête de Saint-Cloud, déjà courue alors. C'était un beau jour, longuement attendu. Les ménétriers du village avaient
graissé la roue de leurs vielles ; ils s'étaient renforcés de joueurs de rebec et de tambourin, venus de Paris; ils avaient deux flûtes, une cornemuse et un corde chasse; on annonçait grandes joies; et la bonne Gritte se promettait de l'agrément depuis quatre heures jusqu'à huit ; car pour un tel jour on retardait jusque-là le couvre-feu, que nous appelons aujourd'hui la cloche de retraite.
Malheureusement, au retour de la messe, Egidius, qui n'oubliait rien, se rappela que la veille il avait mené, avec ses garçons, plusieurs charrettes de fumier sur le chemin des Bons- Homme s, dans un champ qu'il voulait labourer le lendemain pour y semer du seigle. Il fallait disperser avec soin tous les tas d'engrais qui, répandus ainsi et couvrant toute la surface du champ, devaient l'échauffer et le rendre fertile. C'était la besogne de Marguerite ; la pauvre fille songeait aux moyens qui pourraient encore rehausser sa toilette pour la fête, quand son maître Tappela.
— Allons, Gritte, dit-il, tu prendras ta fourche et tu iras répandre le fumier dans le champ
de Saint-Gilles. Quand ce sera fait, tu reviendras à la fête.
Marguerite ne répliqua rien. Mais pour la première fois l'idée du travail l'affligea, d'autant plus que c'était jour de fête; ce qui troublait sa conscience. Elle ota tristement sa cornette à pointe de fine toile , son jupon de drap rouse , mit une cotte de crosse toile et des sabots, pauvre fdleî elle prit sa fourche et partit. En arrivant au champ, adieu la fête! Elle calcula rapidement l'ouvrage qu'elle avait à faire, et reconnut qu'il ne pouvait être achevé qu'à la nuit noire. Son cœur se serra. Elle n'en commença pas moins en soupirant sa triste et pénible besogne.
Il v avait une heure qu'elle se hâtait, sans pouvoir se consoler; elle apercevait avec chagrin, sur la route, les bonnes gens de Paris qui se rendaient joyeusement à la tête, et gémissait de penser qu'elle n'y paraîtrait pas, lorsqu'elle vit venir à elle un petit homme qui semblait vouloir lui parler. 11 était fait un peu de travers et marchait en se balançant. Ses pieds étaient enfermés dans des bottes noires. 11 avait un haut-
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de-chausses écarlate, un pourpoint gris taillé à la bourgeoise avec les basques continues, un chaperon à deux cornes de même couleur. Si ce chaperon eût été jaune, il eût ressemblé de loin à celui des fous de la Bazocbe. A mesure que le petit homme s'approchait, Marguerite le considérait avec plus d'étonnement. C'était une figure qu'elle n'avait jamais vue, une tête énorme, un visage pâle comme les murailles, sur lequel dominait un long nez qui tournait évidemment sa pointe à gauche. Les mains de l'homme étaient cachées dans de grands gantelets noirs. 11 s'arrêta devant la jeune fille, et faisant un sourire qui avait quelque chose de singulier :
— Eh ! mais, ma fille, dit-il, vous voilà bien occupée, pour un dimanche?
— C'est vrai, messire : mais il y a dispense de vêpres, aux travaux des champs.
— ■ Il y a sans doute aussi dispense de la fête, qui va être si animée et si gaie ?
— Oh ! pardon, messire. Mais je ne suis pas ma maîtresse. Il faut que je fasse tout le champ.
— Vous n'aurez pas fini au coucher du soleil. Si vous vouliez faire un marché avec moi,
j'ai là dans le bois des camarades; nous vous aiderions tous ; et dans un instant vous pourriez retourner au Point-du- Jour.
— Eh ! quel marché, messire, voulez -vous qu'une pauvre fille fasse avec vous?
Il y avait de l'inquiétude dans la parole de Marguerite, et un sourire sardonique sur les lèvres pâles du petit homme.
— Le marché ne vous gênera guère, repritil; je demande seulement que vous me donniez demain matin la première botte que vous lieree à votre réveil.
— Oh! si ce n'est que cela,je vous le promets de bon cœur.
Elle n'eut pas plus tôt di: ce mot quele petit homme siffla; aussitôt une troupe de nains bizarres sortit du bois voisin. Il s'en trouvait un pour chaque tas de fumier. Ils se mirent rapidement à l'ouvrage; et de leurs pieds et de leurs maies ils opérèrent si vivement, qu'en peu de minutes tout le fumier fut répandu, avec symétrie. Après quoi ils se retirèrent; autant en fit le petit homme, qui dit à Marguerite, en la quittant brusquement :
— Vous voyez qu'un peu d'aide fait grand bien!
La jeune servante resta un moment consternée de ce qui venait de se passer sous ses yeux si lestement.
Était-ce un homme, était-ce un esprit qui l'avait obligée si vivement? Elle se ressouvint de tous les contes dont on l'entretenait aux longues veillées du manoir, lorsqu'on iile le chanvre et la laine dans les soirées d'hiver. Souvent on lui avait dit qu'il y avait des lutins, des farfadets, et d'autres bons démons qui se plaisaient à rendre d'utiles services aux gens en peine. Elle avait refusé de le croire; elle ne pouvait plus en douter, à moins que, cependant, le petit homme et ses camarades ne fussent une compagnie de farceurs, comme il y en avait quelquefois dans le Paris d'alors, qui jouaient des moralités (comédies du temps), qui disaient la bonne aventure, escamotaient et chantaient, faisaient souvent de bons tours et parfois se plaisaient à étonner gracieusement par quelque subite obligeance.
— Quoi qu'il en soit, dit -elle, ce bonhomme
s'est contenté de peu ; et je puis tranquillement me réjouir ma pleine soirée.
Elle s'en retourna, sans pouvoir bannir pourtant les flots de pensées qui venaient l'assaillir : — Pourquoi le petit homme lui avait-il demandé li première Lotte qu'elle lierait le lendemain? et qu'en voulait-il faire? Puis elle se répondait à elle-même : — C'est sûrement une gausserie.
En rentrant au manoir, elle n'y trouva plus personne. Tout le monde était parti pour la fête, à l'exception d'un vieux serviteur, qui ne pouvait plus marcher, et qui gardait le logis avec deux chiens solides. Elle se hâta de remettre sa coiffe et sa jupe des dimanches, ses bas jaunes et >es souliers. Elle arriva au moment où les réjouissances commençaient .
Depuis deux bonnes heures, Marguerite n'était plus qu'au plaisir; il semblait même qu'elle eût complètement oublié son aventure du champ, quand son maître crut la reconnaître. 11 se frotta les yeux, s'approcha, et vit qu'il ne s'était pas trompé. Un air sévère contracta sur le champ tous les fraits de sa figure. 11 appela la jeune fdle, qui vint aussitôt.
— Eh bien! Gritte, dit -il d'une voix austère, et l'ouvrage?
— Il est fait messire Esridjms.
— Fait ! tu aurais fait en une heure ce qu'un homme ferait à peine en une demi-journée!
— S'il faut vous dire tout, messire, j'ai eu un peu d'assistance —
Et la servante conta ce qui lui était arrivé.
Le gentilhomme, surpris, ne répliqua pas un mot; mais, croyant que Gritte le trompait et qu'elle avait laissé sa besogne à moitié faite, il courut à son champ, fit une exclamation de grand étonnement, et s'en revint émerveillé.
■ — Ma fille, dit-il à Marguerite en l'appelant de nouveau , le diable est fin : c'est à lui que nous avons affaire.
La servante pâlit.
— Allons trou ver le curé de Boulogne, reprit Egidius ; lui seul peut nous tirerde là.
Le vieil homme et la jeune fille se rendirent, sans perdre un instant, au presbytère; Marguerite expliqua la chose au bon curé.
— Vous avez été bien avisés de me venir trouver, dit-il; car vous étiez en péril. Mais rassu-
rez-vous. Quoique Satan soit fort rusé, il trouve encore assez souvent plus rusé que lui. Il vous a fait promettre la première botte que vous lierez demain matin à votre lever; ayez soin, aussitôt que vous serez éveillée, de vous rendre à la grange, d'y lier une botte de paille, et de la jeter à l'homme qui viendra. Mais évitez sur toutes choses de serrer le cordon de votre jupe, ou votre bonnet ou* vos jarretières; car alors vous seriez vous-même la botte qui lui appartient Allez, mon enfant, vous en serez
quitte pour un moment de frayeur.
Marguerite et son maître remercièrent le curé et s'en retournèrent au manoi'\ La jeune fdlene songeait plus à la fête; elle passa la soirée en prières et la nuit sans dormir. Dès que le jour parut, elle se leva, sans lier son jupon, ni rien qui touchât à son corps, et se rendit à la grange, où elle vit entrer en silence, un instant après elle, celui qui la veille lui avait rendu un si dangereux service.
Il n'avait changé ni de forme ni de costume. Mais son teint paraissait plus pâle encore ; ses yeux étincelaient ; ses lèvres tremblaient d'in-
quiétude. Dans un mouvement qu'il fit, son chaperon s'abattit par derrière; la servante alors remarqua deux petites cornes parmi ses cheveux crépus. Elle frissonna, lia en tremblant une botte de paille, et la jeta au monstre, qui la saisit en grinçant des dents. Il hurla, bondit sur lui-même, sortit par un trou qu'il fit au toit de la çrançe; et Marguerite alla s'habiller.
On dit que le champ où les démons avaient travaillé produisit abondamment; car le travail est toujours fécond, de quelque main qu'il vienne.
On ajoute que le trou de la grange, qui à présent n'existe plus, ne put jamais se réparer.
On dit encore que le vieil Egidius, qui faisait travailler ses serviteurs le dimanche, alla toujours s'appauvrissant et laissa ses enfants dénués.
On dit enfin que le diable, embarrassé de sa botte de paille, vint pour la vendre à Paris. 11 espérait qu'ayant passé par ses griffes, sa botte de paille ferait mourir les vaches qui la mangeraient et pousserait les fermiers à quelque blasphème. Mais il avait si mauvaise mine, que jus-
qu'au soir il ne trouva personne qui voulût l'acheter. 11 la broya de colère et en jeta les débris dans les égoûts de la capitale, qui depuis lors puent toujours.
Ll GRVNGE Dl DIABLE
Ne faites pas marché avec le diable,
PROVERBE BRETON
uoïqle l'histoire de la
Grange - du - Diable ne soit appuyée que sur des récits populaires, et ■que ces récits soient un peu constestés, la tradition orale, qui l'a conservée, est une croyance à peu près universelle chez les bonnes cens.
11 y a longtemps, au reste, que cette grange est debout dans un coin de la Flandre; ceux qui l'ont vu construire ne sont plus de ce monde;
et il ne nous a pas été possible de découvrir l'époque précise où elle fut bâtie. Alors la ferme d'Hamelghem était occupée par un homme laborieux et actif, qui se nommait Jean Meulens. Il vivait heureux, du produit de sa ferme, qu'il cultivait avec ses frères, dont il était l'appui. Il avait épousé une jeune femme, qu'il aimait, et qui, pour la seconde fois, était enceinte. Les moissons étaient venues riches et abondantes; rarement il s'était présenté une année aussi belle; les récoltes étaient splendides ; la situation de Jean était prospère, et son sort digne d'envie, lorsque, par une cruelle nuit du mois d'août, le tonnerre tomba sur sa grange, et la réduisit en cendres, sans laisser un débris de chevron.
C'était le moment où l'on allait rentrer les grains; de belles moissons, fruits heureux d'une année de travaux, d'un ciel indulgent, d'une saison magnifique, étaient amoncelées dans les champs dépouillés. Et tout à coup il leur manquait un abri. Jean Meulens, qui s'était couché heureux et opulent, se levait avec la cruelle perspective d'une ruine complète ; car
toute sa fortune était là, exposée aux pluies et à l'orage; il n'était riche que de ses récoltes. Il n'avait pas d'argent pour refaire une construction assez vaste. Et quand même il eût tenu une bourse bien garnie, il n'avait plus le temps de faire bâtir. Le mois de septembre approchait à grands pas, amenant la saison des pluies. Jean ne savait à qui recourir, à quel saint se vouer, ni quelle résolution prendre.
Trois jours après l'incendie de sa grange, n'ayant pu jusque-là que se désoler, sans aviser un parti, Jean se promenait seul, à l'entrée de la nuit, sur un chemin croisé, à quelque distance de sa maison, rêvant tristement à la situation embarrassante où il se trouvait, lorsqu'il vit venir à lui un homme de moyenne taille, vêtu de velours gris de fer, avec un chapeau à cornes galonné d'argent, les pieds courts, difformes, emboîtés dans de légères bottines, les mains couvertes de gants noirs, et marchant si .lestement, que, dans l'ombre du crépuscule, il paraissait glisser sur le chemin de traverse.
Il s'approcha de Jean, le salua avec politesse, et lui demanda le chemin de Mevsse.
— Nous n'en sommes pas loin, dit le fermier en sortant de sa rêverie; je vais vous y conduire.
L'inconnu remercia- vivement; il fit à son guide diverses questions qui témoignaient de l'intérêt pour lui. Jean répondait assez vaguement. 11 y avait quelque chose qui le glaçait dans l'extrême pâleur de l'étranger, et dans ses regards fixes et ardents. Il semblait pourtant s'apercevoir si bien des inquiétudes du fermier, que, s'arrêtant tout à coup au pied d'un vieux noyer séculaire, en s'appuyant sur sa canne pesante, il lui demanda d'une manière formelle le sujet des soucis qui paraissaient le dévorer. Jean, subjugué en quelque sorte, n'hésita plus. Il conta à l'inconnu toute sa peine.
— N'est-ce que cela? dit lentement l'homme vêtu de gris. 11 fallait le dire plus tôt. Je suis riche et puissant; je puis vous tirer du pas fâcheux où vous êtes.
— Oh! soyez béni, si vous le faites, répliqua le fermier, à ces paroles consolantes: je ne l'oublierai de ma vie; et Dieu vous verra.
L'inconnu tressaillit; il baissâtes yeux, gar-
da un moment le silence. Puis reprenant la parole, comme s'il eût fait un effort ■
— Je puis fournir aux frais de la construction de votre grange, dit-il, et vous la faire même si belle, qu'elle sera la plus grande du pays.
— J'aurais besoin qu'elle fût grande en effet, répliqua Jean; mais le temps presse. Comment avoir fini assez tôt ?
— J'ai des ouvriers en nombre suffisant. S'il le faut, elle sera terminée demain matin, avant le lever de l'aurore, avant le premier chant du coq.
Le fermier recula de surprise. Il se demanda en, lui-même qui pouvait être cet homme? Il avait oui parler d'entrepreneurs habiles. Jamais une activité comme celle qu'on lui offrait ne lui avait semblé possible.
■ — Et quel prix mettez-vous à ce service? demanda-t-il ; car je dois aller selon mes forces.
— Un prix assez modeste, répondit l'étranger. Je suis un original et j'ai mes idées. Vous me donnerez votre second fds, qui va bientôt naître.
— Vous donner mon fils ï dites- vous, et qu'en voulez-vous faire?
— Il sera sous mes ordres ; j'en prendrai soin. Que pouvez- vous craindre, en le confiant à un seigneur puissant qui vous enrichit?
— Pardon, interrompit le fermier. Où peuvent être vos domaines?
— Nous y serions en moins d'une heure, si nous allions un peu vite.
Le fermier garda de nouveau le silence. Puis
il dit :
— Je ne puis donner mon enfant.
— Réfléchissez, répliqua froidement l'inconnu; et revenez ici demain à la même heure.
Jean rentra chez lui, excessivement préoc cupé. Il ne dit rien à sa femme, rien à personne; mais il ne dormit pas de toute la nuit. 11 se creusa la tête à chercher qui pouvait être cet homme extraordinaire. Etait-ce un prince? un riche négociant? un sorcier? un démon? 11 repoussa ces dernières suppositions, pour s'attacher à Tidée qu'il avait affaire à quelque seigneur capricieux. îl se sentait de trop tendres
entrailles de père pour livrer cependant ainsi son fils au hasard ; il se promit de ne pas retourner au rendez- vous.
Mais dès le matin un grand orage vint encore. Des torrents de pluie fondirent sur la terre. Les récoltes qui restaient sans abri en souffrirent cruellement. Jean pleura de douleur ; et songeant que sa femme et son fils premierné allaient bientôt languir dans la misère, il vit avec moins d'effroi le sacrifice de son second enfant; il pensa que peut-être l'étranger, qui l'achetait si cher, voulait faire son bonheur, sa fortune; qu'il avait tort de le repousser; et il arriva au rendez-vous le premier.
Ses réflexions étaient amères. Il était presque nuit sombre, lorsqu'il entendit un léger bruit; les feuilles du vieux noyer s'agitèrent brusquement, comme s'il eût fait un vent de tempête, quoique l'air fût tout à fait calme; et aussitôt Jean vit venir à lui l'homme au chapeau galonné d'argent.
— Je n'ai qu'un instant à vous donner, ditil, je retourne à Yilvorde. Que décidez-vous?
— Je ne suis pas encore maître de mon éton-
nement, dit le fermier. Vous pourriez rebâtir ma grange et la faire la plus vaste du Brabant, et l'avoir finie dans la nuit?
— Avant le premier chant du coq, je le répète, si la grange n'est pas parfaite, et si je manque à quelqu'une de mes conventions, je n'exigerai pas l'exécution des vôtres.
— Et mes blés, que les pluies viennent de gâter, vous pourriez les faire étendre, les sécher, les rentrer ?
— Tout se fera en même temps. De plus, voici une bourse qui renferme en or 1 ,000 florins. Suffira-t-elle à payer les dégâts de l'orage d'hier?
— Oh ! certainement, dit le fermier avec des palpitations.
— Acceptez donc, et finissons-en.
— Mais, mon fils ! encore qu'en voulez-vous faire ?
— Ce que je fais de ceux qui vivent sous mes ordres et qui vont construire pour vous.
Il se fit un silence nouveau; après quoi, Jean Meulens reprit ;
— Quand faudra-t-il vous le remettre ?
— Je viendrai vous le demander.
— Je.... je consens, dit enfin Jean, avec un long soupir.
— Signez ceci ; et tout sera fait, répliqua l'homme , en sortant lie sa poche une petite feuille de parchemin, dont l'extrême blancheur faisait ressortir l'écriture, dans l'obscurité qui commençait à devenir profonde.
— Il n'y a là que ce que nous aroms dit ? demanda Meuleus d'une voix tremblante.
— Pas autre chose.!. Le fermier lut cependant; les caractères étaient routes et brillants. En même temps 1" inconnu présentait une petite plume de fer.
— Mais nous n'avons pas d'encre, dit Jean Meulens.
— C'est vrai. Nousy suppléerons.
Aussitôt, par un mouvement si vif qu'on eût
pu à grand'peine le remarquer, l'inconnu, de la pointe de sa [il unie de fer, piqua la main gauche du fermier sous le doigt annulaire; un peu de sstfig en jaillit. 11 le recueillit dans le bec de la plume et le fermier signa d'une main tremblante.
Dès qu'il eut fini, l'étranger serra le parchemin et disparut, comme s'il se fût envolé.
Le fermier se croyait le jouet d'un prestige. Il redevint convaincu que son aventure était réelle, en sentant sous sa main la bourse de mille florins. Il retourna à sa maison, moitié craignant, moitié espérant, et sentant dans son cœur ce trouble inexprimable que doit éprouver un homme qui, sans savoir pourquoi, n'est pas content de lui.
Il était nuit noire lorsqu'il rentra dans la cour de sa ferme. 11 la trouva déjà remplie d'une foule de petits êtres, minces et fluets, mais singulièrement agiles, qui portaient des poutres, des briques, du chaume, du mortier, des planches. Ils travaillaient avec une ardeur incroyable, et dans un silence si prodigieux, qu'on les voyait scier, fendre, frapper, sans entendre le moindre bruit. Le ciment des briques se séchait aussitôt qu'il était posé. On apercées \ ait leurs travaux, qui montaient à vue d'œil, à la lumière que jetaient leurs visages, d'où semblaient jaillir des lueurs de feu.
JeanMeulens s'épouvanta. Il crut remarquer
de petites cornes sur le front des ouvriers lestes qui travaillaient à sa grange. Il lui sembla qu'ils avaient des griffes au lieu de mains, et qu'ils voltigeaient plutôt qu'ils ne montaient à l'échelle.
— Aurais-je fait pacte avec le démon? dit-il en lui-même, le cœur navré.
La rapidité de la besogne qui se faisait sous ses yeux, et mille petites circonstances inouïes, ne lui permirent bientôt plus d'en douter. Frémissant à cetle pensée, désespéré de l'horreur d'avoir vendu son fils, il ouvrit hors de lui la porte de sa maison, où sa femme l'attendait pour souper.
Il avait les traits si décomposés, qu'elle lui demanda pourquoi il ne montrait pas plus de courage; car elle attribuait encore sa douleur aux fléaux dont il était victime. Il ne répondit rien, sinon qu'il était malade et qu'il ne pouvait rien prendre. La pauvre jeune femme l'imita; elle pleura des peines de son mari, et, après une demi-heure de silence pénible, l'époux et la femme se mirent au lit.
Le fermier ressentait des angoisses qui l'é-
touffaient; en songeant à son fils qui n'était pas né et qui devait être la proie du démon, il s'arrachait les cheveux et frappait sa poitrine pleine de sanglots. Sa douleur était si énergique, que sa femme, ne pouvant en soutenir plus longtemps le spectacle, lui dit :
— Jean, il y a quelque chose que tu me caches. Tout n'est-il plus commun entre nous ?
Le fermier hésita à répondre. Mais enfin il conta tout à sa femme, la rencontre de l'inconnu, le pacte signé, et la grange qui s'élevait. La fermière tressaillit d'horreur. Elle se leva et fit lever son mari. Minuit venait de sonner dans les paroisses voisines. En mettant le pied dans leur cour, Jean et sa femme virent avec terreur leur vaste grange achevée, les grains rangés, et cent ouvriers agiles occupés à couvrir le toit de chaume avec une vitesse effrayante. Sans perdre un instant, la jeune femme, heureusement inspirée, courut à la porte du poulailler et frappa dans ses mains. Il ne restait plus au haut du toit qu'un trou d'une aune à fermer La botte de chaume qui devait la clore s'élançait, portée par un agent actif, quand aussitôt le coq chanta. .. .
Toute la bande infernale disparut en hurlant....
Le jour vint; la grange était complètement terminée, sauf le trou de deux pieds de diamètre; et le diable avait perdu.
On a essayé en vain jusqu'à présent de fermer l'ouverture laissée au haut de cette grange. Tout ce qu'on y met le jour disparaît la nuit. Mais cette imperfection n'a rien d'incommode, si ce qu'on ajoute est bien exact, que la grêle, la neige et la pluie s'y arrêtent, comme si la grange était close par une glace, et que rien ne pût passer à travers. —
11 n'y a presque pas de province où l'on ne montre dans quelque ferme écartée une grange mal famée, qu'on appelle la Grange-du-Diable. Par suite d'un pacte avec un paysan dans l'embarras, c'est toujours le diable qui l'a bâtie en une nuit, et partout le chant du coq l'a fait fuir, avant qu'il eût gagné son pari; car il y a un trou qui n'est pas couvert, ou quelque autre chose qui manque à toutes ces granges.
Voici une autre version de la même légende (et nous pourrions en citer un grand nombre) ;
nous empruntons celle-ci aux Promenades d'un antiquaire dans V ancien duché de Brabant, par
M. Eugène Gens.
Il y a à Bierbeeck et dans ses environs une locution qui dit, quand un travail s'est exécuté avec une grande rapidité : « Ils ont travaillé comme les diables à la Grande-Bleue. » Or, c'est à Bierbeeck que s'est passée l'histoire qui a donné lieu à ce proverbe. Le conte fantastique de la Grange -Bleue est populaire dans tout le Brabant; il a bercé l'enfance de tous nos campagnards, et la terreur que me causait son récit est demeurée, avec la complainte de Malbrough, parmi les plus vives impressions de mes premières années. Cette tradition se reproduit, avec de légères variantes, dans beaucoup de pays; mais un fait remarquable, c'est que la Grange- Bleue de Bierbeeck est célèbre en Allemagne ; les paysans de Bierbeeck furent très étonnés, lors de l'invasion des alliés, en 1814, de voir accourir par bandes, chez eux, des soldats autrichiens et prussiens qui venaient rendre visite à leur G range- Bleue. Il est probable que ce
furent les Autrichiens qui emportèrent cette tradition dans leur pays, quand ils évacuèrent la Belgique. Le génie mystique de l'Allemagne s'en est emparé, comme d'une rêverie d'Hoffmann ou de Jean-Paul. La voici telle qu'elle charma plus d'une fois les veillées de notre enfance.
l y avait une fois un paysan , lrès riche et très avare, qui s'appelait VYalter. Il avait un caractère dur et bourru qui le faisait détester de ses voisins; jamais il n'avait donné une aumône aux pauvres : quand ils s'adressaient à lui, il ne les accueillait qu'avec des blasphèmes, et les chassait avec dureté. Quand on lui disait que cela lui porterait malheur, qu'il pourrait bien un jour trouver sa ferme en flammes, et qu'à chaque jurement qu'il faisait, le diable était là qui guettait son âme, il ne faisait que rire[deces pr opos, et quant au diable, disait-il,
il s'en moquait. Il fallut bien cependant qu'il reconnût la vérité de ces sages discours : son avarice faillit occasionner sa perte, si la sainte Vierge n'avait eu pitié de sa femme et de ses enfants.
» 11 arriva qu'une année ses champs furent couverts d'une moisson si abondante, que, le temps de la récolte étant arrivé, il ne sut où placer tout son grain. Déjà sa maison, ses greniers et sa grande étaient encombrés, et une bonne partie restait encore dans la campagne Cependant la saison des pluies allait approcher, et il fallait bien prendre une résolution. Laisser pourrir son grain dans les champs était chose impossible. Donner son superflu aux pauvres était un acte au-dessus de ses forces, et bâtir une nouvelle grange répugnait à son avarice; d'ailleurs, avant quelle eût été faite , les pluies auraient détruit son blé. Aller demander à un voisin de pouvoir le placer chez lui, c'eût été s'exposer à un refus certain, car il n'ignorait pas que tout le monde le détestait. 11 était donc dans une grande perplexité, et ne savait plus où donner de la tête.
» Un soir qu'il s'en revenait seul vers le village, plus sombre encore que de coutume, il repassait tristement dans sa tête toutes les causes de son chagrin, et tout à coup il se tordit les poings avec rage, frappa la terre avec violence, et laissa échapper un épouvantable blasphème. Alors il entendit un éclat de rire qui retentit derrière lui; il se retourna, et il vit un étranger qui avait de fort beaux habits. Celui-ci l'aborda en riant et lui dit :
— Camarade, il paraît que tu as du chagrin et que ta patience n'est pas longue.
— Elle l'est si peu, répondit Walter aveccolère, que je n'ai jamais souffert qu'on se moquât de moi. — Et déjà il serrait son bâton en signe de menace; mais quand il eut rencontré les veux de l'étranger, son bâton lui tomba des mains, il continua d'un ton brusque : — Passez votre chemin; si j'ai du chagrin, cela ne regarde que moi seul.
— Allons, allons, camarade , tu n'as pas plus de raison qu'un poulain qu'on veut ferrer. Calme-toi et conte- moi plutôt tes embarras ; nous aviserons ensemble au moyen d'y remédier.
— Ce serait inutile; mon malheur est tel , que personne ne pourrait y rien faire, et vous pas plus que moi.
— Voilà la première fois qu'on me dit cela. Je peux tout.
— Tout ? dit Walter en riant à son tour.
— Tout, reprit gravement l'étranger.
— Eli bien ! si vous pouvez tout, voyons si vous sauverez mon grain !
— Pour sauver ton grain, il ne te faut qu'une grange, et je puis t'en faire une.
— Oui ; mais il m'en faudrait une pour demain.
— Tu l'auras.
— Pour demain matin ?
— Pour demain matin; mais à une condition : il me faut ton âme.
— Mon âme ! s'écria Walter, qui ne riait plus : mais qui donc êtes- vous?
— Satan.
» Et alors Walter le regarda avec terreur, et et il vit que les yeux de l'étranger luisaient dan* l'ombre comme deux charbons ardents, et qu'au lieu de pieds il avait de grandes griffes d'oi-
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seau. Un moment son avarice fut balancée par la peur; mais ce fut l'avarice qui l'emporta.
— Eh bien! dit-il, après un moment de silence, j'accepte ton marché, Satan I mais il faut que ma grange soit faite demain, avant le premier chant du coq ; alors je te livrerai mon âme. Dis-moi ce qu'il faut faire pour conclure notre pacte.
— Reviens ici ce soir, à l'endroit où ces deux chemins se croisent; trace un cercle dont le centre se trouve au milieu des deux chemins; fais trois fois le tour du cercle à reculons, en récitant le Pater à rebours; tue une poule noire, et répète à haute voix les termes et les conditions de notre marché.
» AValter fit ce que Satan lui avait ordonné ; il retourna au carrefour, traça un cercle, le parcourut trois fois à reculons et récita le Pater à rebours. Il tua une poule noire, et répéta les termes du marché.
» Mais la nuit venue, Walter ne pouvait dormir : le fatal marché lui revenait sans cesse à la mémoire. Encore quelques heures, pensait-il, et il allait être damné sans rémission ; plus de
joie, plus de repos pour lui : sa pauvre âme était perdue! Et pourquoi? Pour quelques misérables gerbes de blé ! Que fera-t-il désormais de sa richesse ? pourra-t-il eu jouir encore quand il aura toujours devant lui Satan prêt à saisir sa proie? Et il se retournait dans son lit, ne pouvant demeurer un instant dans la même position, et il gémissait douloureusement. Sa femme, qui s'aperçut de son agitation, lui demanda ce qu'il avait, et pourquoi il soupirait ainsi? 11 conta alors tout ce qui était arrivé. En entendant ce récit, la pauvre femme fit un grand signe de croix, et elle dit à son mari :
— Comment, Walter, tu as vendu ton âme pour avoir une grange !
— Oui, ma femme ; au premier chant du coq ma grange sera faite ; mais je serai damué !
— Malheureux! dit-elle, je vais prier pour toi.
» Vlors elle récita une courte prière, et la Sainte Vierge (comme elle l'a avoué) lui inspira un projet qui lui donna l'espoir de sauver l'âme de son mari. Elle s'habilla et descendit dans la cour, tenant d'une main une lanterne et de
Vautre un tablier. Elle vit de loin dans le jardin la grange qui s'élevait, et les ouvriers infernaux qui travaillaient avec une ardeur incroyable, dans un silence de mort. Elle marcha droit au poulailler, tenant sa lanterne derrière le tablier, et, comme elle l'avait prévu, le coq, trompé par cette lumière qu'il prit pour celle de l'aurore, se mit à chanter. Aussitôt on entendit un bruit épouvantable; tout le jardin parut en feu; les démons descendirent précipitamment de la grange en se renversant les uns les autres et en poussant des clameurs de rage, parce qu'ils n'avaient pu achever la grange avant le premier chant du coq. La terre s'entr'ouvrit et les démons s'y engloutirent.
1 Ainsi fut sauvée l'âme de Walter.
» Sa grange était sur le point d'être achevée: il ne restait plus qu'une ouverture près du toit, et personne n'a jamais pu boucher cette ouverture. Si vous allez à Bierbeeek, vous la verrez vous-même.
» Telle est l'histoire de la Grande-Bleue.
» La Grande-Bleue existe encore à Bierbeeek ; elle est située près d'une ferme sur le chemin
d'Opvelt. C'est une construction fort surprenante. La charpente est formée d'arbres entiers, employés avec leurs branches et leurs racines; tous les angles, même ceux de la jonction du toit et des murs, sont arrondis. Vers le haut est une ouverture, et les paysans affirment gravement qu'il est impossible de la fermer; que chaque fois qu'on Ta essayé, ils ont trouvé détruit le lendemain l'ouvrage de la veille. J'ai vu la grange et l'ouverture ; mais je n'ai pas essayé de vérifier cette dernière assertion.
» Un fait qui paraît certain, c'est que cette grange fut élevée dans l'espace d'une nuit. J'avoue que je serais fort embarrassé d'assigner à cette étrange construction une origine plus raisonnable que celle que la tradition lui assigne.
» Mais pourquoi cette grange s'appelle-t-elle la Grange-Bleue? C'est ce que personne n'a pu dire. »
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u milieu du xvuc siècle, il y avait à Bruxelles, — dans une espèce de cul- de-sac de la rue Noire-Dame -du -Sommeil, —
qu'on appelle encore le Coindu-Diable, — une petite maison de simple apparence, dont le propriétaire était un architecte estimé; son histoire nous a été conservée comme une grande leçon
Cet architecte s'appelait Olivier. Il avait gagné par d'heureuses affaires une fortune modeste, lorsqu'il se chargea de construire le pont et la grande écluse qui croisent la Senne à son entrée à Bruxelles, entre les portes de liai et d'Anderlecht. Il avait cru trouver là un ter-
rain solide; mais il lui fallut faire des dépenses imprévues pour affermir les fondations sur un sol marécageux et mouvant. — Toutefois la première pierre fut posée le 28 avril 1658, comme le constate une inscription que les réparations faites il y a peu de temps ont découverte, et qui portelesnomsdeJ.-J. VanHecke,H.-D. Bruyne et J. Bassery, officiers de la ville, présents à cette cérémonie.
Olivier suivit ses travaux avec courage. Bientôt tout ce qu'il possédait y fut dévoré ; il reconnut qu'il s'était trompé grandement; son entreprise était à peine élevée d'un tiers qu'il se vit obligé de la suspendre, n'ayant plus même de quoi faire la paye de ses ouvriers. Cette pensée l'accabla, il allait être déshonoré; la ville pouvait le poursuivre ; ceux qu'il avait employés attendaient leur pain. Il alla frapper à la porte de ses amis et leur demanda du secours pour quelques mois. Mais ceux qui lui avaient offert leur bourse, lorsqu'ils savaient bien qu'il ne l'accepterait pas, la fermèrenl :tes prétextes, et il s'en revint désenchanté de l'amitié. Il s'enferma seul pour réfléchir au parti qu'il
avait à prendre : aucun moyen satisfaisant ne se présenta à sa pensée. Tous ceux sur qui il avait cru pouvoir compter l'abandonnaient. 11 ne trouva d'affection réelle que dans une jeune veuve qu'il devait épouser, et qui lui offrit ce qu'elle possédait. Mais ces ressources n'étaient pas suffisantes; la détresse reparut bientôt.
11 regagnait un soir son logis, désespéré, ne sachant s'il ne devait pas fuir pour éviter sa honte du lendemain. La nuit commençait, elle s'annonçait sombre et triste; le vent hurlait et la pluie tombait par torrents. En entrant chez lui, on lui annonça qu'un homme l'attendait. Il monta surpris et empressé; il vit assis dans sa chambre, auprès du feu, un inconnu habille de vert.
— Vous êtes dans l'embarras? lui dit brusquement cet homme.
— Qui tous l'a dit? s'écria Olivier.
— Vos amis. Vous n'avez pas lieu de vous louer des hommes. Si personne ne vient à votre secours, demain vous êtes perdu.
— Je le sais; . . . et je n'ose vous demander le motif qui vous amène.
Il se fit un silence. La lumière que la servante de l'entrepreneur avait allumée jetait une lueur pâle ; mais les yeux de l'inconnu flamboyaient ; sa figure était rude ; un sourire dont il s'efforçait de dissimuler l'amertume dilatait par instants ses lèvres minces. Après qu'il eut fixé quelques minutes l'architecte palpitant :
— Je m'intéresse à vous, lui dit-il.
Olivier tressaillit; il voulait prendre la main
de celui qu'il appelait déjà son salut; le gros homme l'évita et retira promptement cette main, que recouvrait un gant noir.
— Point de démonstrations, lui dit- il. Je prête à intérêts.
— N'importe ! mon sang, ma vie, tout est à vous.
Un éclair plus vif jaillit des yeux de l'étranger.
— De quelle somme avez-vous besoin? Je crois que nous nous entendrons, dit-il.
— Oh ! pour le moment, de peu de chose, dit l'architecte. Mais, si vous voulez me sauver l'honneur, il faut que j'achève mon entreprise; et cent mille florins
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— Vous les aurez, si mes conditions vous conviennent.
— J'y souscris sans les connnaître. C'est le Ciel qui vous envoie.
— Non, pas le Ciel, dit l'homme vert en fron çant le sourcil. Mais vous ne pouvez vous engager sans savoir ce que vous faites. Je suis venu de loin pour vous voir. J'apprécie vos talents; il faut que vous soyez à moi.
— À la vie et à la mort.
— Entendons-nous bien, dit l'inconnu. Je vous donne dix ans. Au bout de ce terme, vous me suivrez ; je vous emmènerai où je voudrai ; je serai le maître ; vous serez à moi.
L'entrepreneur , surpris , sans pouvoir se rendre compte du sentiment qu'il éprouvait, et redoutant de comprendre ce qu'il commençait à soupçonner, regardait son hôte avec inquiétude. Son cœur battit avec violence, lorsqu'il vit l'étranger tirer de son portefeuille cent mille florins en mandats à vue sur les premières maisons de Bruxelles.
— Songez que sans moi vous alliez mourir, dit-il. Signez donc cet engagement. Il présen-
lait en même temps une feuille de parchemin, et de sa main droite il tenait une plume d'or.
— Excusez-moi, dit enfin l'architecte interdit; cette scène me confond; que du moins je sache à qui je me dois.
— Que vous importe ! dit l'inconnu. Je vous laisse dix ans dans votre pays. Je vous le répète, je tiens à vous, je ne veux pas me nommer encore. Mais vous allez reprendre demain votre crédit; une jeune épouse vous attend. Vous hésitez? Les cent mille florins ne suffisent-ils pas? Voici un demi-million.
Olivier, dans le délire, ne se posséda plus à la vue de tant d'argent, qui le rendait riche et glorieux. Il saisit les deux mains de l'inconnu, les baisa sans que celui-ci otât ses gants, prit brusquement la plume d'or, et signa l'engagement de suivre dans dix ans celui qui l'avait acheté. Quand il eut fini, l'homme vert plia le parchemin, le mit dans son portefeuille, et sortit en disant :
— Adieu ! dans dix ans à pareil jour, vous serez prêt ?
— Je le serai.
On pense bien qu'après ce qui venait de se passer Olivier ne put dormir. Il passa la nuit à méditer devant son demi-million.
Le lendemain il fit sa paye et satisfit à tous ses engagements ; il publia qu'il n'avait voulu qu'éprouver ses amis; il doubla ses ouvriers. On le combla d'honnêtetés et de politesses. 11 n'oublia pas sa jeune veuve ; la fortune ne le rendit pas inconstant , ii épousa celle qui lui avait prouvé qu'elle l'aimait. Mais il ne confia jamais sa bonne fortune à personne.
Il écartait d'abord autant qu'il le pouvait les pensées sinistres qui venaient l'inquiéter. Il eut des enfants; ses entreprises prospérèrent; la fortune lui rendit des amis, et il sembla vivre joyeusement à Bruxelles. Seulement on était surpris de le voir toujours pâle et préoccupé. 11 s'était bâti, entre la porte de Flandre et la porte du Rivage, une petite maison de plaisance où. il cherchait à s'étourdir dans les parties de plaisir. On se rend encore, parla rue du Chant-des- Grenouilles, à cette maison qu'on appelle la Maison-du-Diable.
Pendant neuf ans, Olivier vécut ainsi. Mais
lorsqu'il vit approcher l'instant où il devait tout quitter pour suivre l'inconnu, son cœur commença à se troubler. Des frayeurs cruelles s'emparèrent de lui, il maigrissait et ne dormait plus. En vain sa femme, qui l'aimait, cherchait à pénétrer dans les replis de son cœur ; le secret qu'H y tenait renfermé était inaccessible; les caresses de ses enfants lui faisaient mal ; on le voyait pleurer, et deux fois sa femme avait remarqué qu'il ne passait jamais qu'en tremblant sur le pont de la Grande-Écluse qu'il avait construit, quand parfois leurs promenades se dirigeaient de la porte de Hal à la porte d'Anderlecht.
Enfin le jour fatal approcha où l'étranger devait venir exiger l'accomplissement du marché qu'il avait fait. Olivier invita à souper ses amis, ses parents, ceux de sa femme. Cette dame, ne sachant comment relever le cœur de son mari, s'avisa, sans rien dire, d'enlacer à ce festin le bon vieillard Jean Van-Nuffel, chanoine de Sainte-Gudule, son confesseur, en qui Olivier avait confiance, quoique depuis dix ans il ne fît plus ses devoirs de catholique; ce qui était causé
par une circonstance singulière : il ne pouvait entrer dans une église sans y étouffer et s'y trouver mal. Le digne prêtre, ayant longuement réfléchi à la conduite de l'architecte, en tira des inductions qu'il ne manifesta pas, mais qui l'engagèrent à une précaution dont il connut bientôt la sagesse.
11 y avait une heure qu'on était à table. Olivier, dont la pâleur était effrayante, s'efforçait vainement de reprendre courage dans quelques verres d'excellent vin. Il avait bu énormément,, et ses idées ne se troublaient pas. Il entendit sonner neuf heures. C'était le moment où l'inconnu l'avait quitté il y avait dix ans. Avec un mouvement convulsif et dans une sorte d'angoisse, il voulut boire encore, et, trouvant les bouteilles vides, il envova sa servante à la cave en lui recommandant d'apporter de son meilleur vin. La servante prit une chandelle et se hâta d'obéir. Mais, lorsqu'elle fut descendue, elle aperçut, assis sur la dernière marche, un gros homme à figure sombre, vêtu de velours vert. Elle recula effrayée et lui demanda ce qu'il cherchait.
— Allez dire à votre maître que je l'attends, répondit-il ; il saura bien qui je suis.
La servante remonta au plus vite et fit sa commission d'une voix troublée. L'architecte acheva de perdre contenance. Voyant qu'il n'y avait plus à différer, il céda enfin aux instances de sa femme, il conta son aventure et se livra au désespoir. Sa femme, ses enfants, ses amis frémissaient bouleversés.
— Ne désespérons pas encore de la bonté de Dieu, dit le vieux prêtre. Qu'on aille dire à l'étranger de monter.
La femme d'Olivier était aux genoux du bon chanoine, et les enfants, qui comprenaient qu'ils allaient perdre leur père, lui baisaient les mains. Olivier, qu'un rayon d'espérance rattachait déjà à la vie, s'était un peu ranimé. La servante fit un effort de courage et alla crier à l'inconnu qu'on l'attendait dans la salle. Il y parut à l'instant, marchant d'un air ferme et digne, et tenant à la main rengagement signé par Olivier. Un sourire indéfinissable épanouissait sa bouche et ses yeux.
Le chanoine l'interpella :
— Vous ne pensiez peut-être pas me trouver ici, dit-il à l'homme vert. Vous savez que j'ai sur vous quelque pouvoir...
L'inconnu baissa les yeux et parut mal à son aise. Mais le vieux prêtre, élevant une mesure pleine de grains de millet, reprit :
— Je ne vous demande qu'une faveur; accordez-nous quelques instants; jurez que vous laisserez Olivier en paix jusqu'à ce que vous ayez ramassé grain à grain tout le millet qu'il y a dans cette mesure.
— J'y consens, répondit l'homme vert, après un moment de silence.
— Jurez-le-moi par le Dieu vivant, dit le chanoine en commençant à verser les grains sur le plancher. L'inconnu les recueillait avec une agilité effrayante. 11 frissonna et dit d'une voix sourde :
— Je le jure.
Alors Jean Van-Nuffel ayant fait un signe, un enfant de chœur s'approcha tenant un bénitier; il versa ce qui restait de la mesure, dans l'eau béni te ; l'homme vert n'y eut pas plus tôt mis le doigt qu'il poussa un hurlement et disparut.
Ainsi T architecte fut sauvé. Mais, depuis, le pont de la Grande-Ecluse, entre les portes de Hal et d'Ànderleeht,s'est toujours appelé le Pontdu-Diable.
La légende suivante a été écrite quelque part ; elle est d'un de nos amis et se rattache un peu à ce qu'on vient délire.
« L'autre jour, en revenant de Saint-Cloud, je m'occupais avec gravité à compter les arches du beau pont qu'on y traverse sur la Seine : une bonne femme s'approcha et me dit : — Faites- y attention, monsieur, vous comptez une arche de trop. — Comment ? répondis-je. — C'est que le pont est ensorcelé, répliqua-t-elle: n'en savez-vous pas l'histoire ? — Non, lui disje, et vous m'obligeriez de me la conter. — Voici ce que c'est : d'abord vous saurez que le pont n'a pas toujours été là; on passait la Seine dans un bac, du temps du saint qui a donné son nom à notre pays. Dans la suite du temps, on voulut faire un pont. 11 le fallait beau, grand, solide, et on voulait de l'économie dans la dé-
pense. Un architecte se chargea de tout, avec la somme qu'on offrait pour cela. 11 brûlait du désir de se faire un nom ; il mit l'ouvrage en train. Quand le pont fut à moitié fait, il se trouva qu'il avait épuisé tout son argent. Voilà, comme vous jugez, un architecte embarrassé : il n'était pas assez riche pour achever l'œuvre à ses frais, et s'il ne l'achevait pas, c'était un homme perdu. Pendant qu'il rêvait dans le bois aux moyens qu'il pourrait employer, un homme habillé de noir l'accosta et lui demanda s'il n'avait pas quelque chagrin. L'architecte conta son embarras. — Eh bien, dit l'homme noir, si vous voulez me donner le premier être qui passera sur ce pont, je l'achèverai. L'architecte se hâta d'accepter une proposition aussi avantageuse. Dès qu'il fut nuit, il vit arriver au pont l'inconnu accompagné de cinq à six mille ouvriers, tous petits nains, rouges, contrefaits, et portant sur le front une espèce de petite paire de cornes. Il reconnut qu'il avait affaire avec le diable et il se souvint qu'il avait promis à sa femme l'honneur de passer la première sur le pont de Saint-Cloud. La jeune dame depuis
longtemps s'en réjouissait d'avance. Le diable, comme vous voyez, se faisait une fête d'emporter quelque chose de bon . Le pont cependant avançait si vite, qu'il n'y avait plus qu'une arche à terminer. On avait prévenu la femme de l'architecte de ce qui se faisait; sans se douter que le diable y fût pour quelque chose, elle s'était habillée avec soin pour passer le pont en grand honneur. Il était quatre heures du matin. L'architecte n'osant avouer à sa femme ses relations avec le diable, ni lui refuser sans prétexte ce qu'il lui avait promis, alla trouver le curé ; il lui exposa tout. Le bon prêtre se hâta de courir au pont ; il arriva comme on allait poser la dernière pierre, et le diable fit la grimace en le voyant. Le curé ne perdit pas une minute ; il avait apporté un chat dans sa soutane; il le lâcha, lui fit traverser le pont le premier; le diable remporta de mauvaise humeur et disparut avec sa bande; mais il laissa au pont un certain prestige, qui fait que l'on compte toujours une arche de trop.
* Au reste, l'architecte, sa femme et le bon curé le traversèrent ensuite avec assurance;
tout le monde y passe à présent sans danger, et é'est un pont qui, depuis qu'il est refait, a tout l'air de vouloir durer longtemps. »
LA MONTAGNE Dl GÉANT
Si c\st possible, c'est fait; si c'e^ nipossihle, cela se fera.
LE DIC DE BllCKrNGHAM.
^l est fâcheux que les hommes ne sachent garder aucune mesure dans leurs opinions et leurs croyances. Autrefois on croyait tout; maintenant on ne croit plus rien. Personne chez nos pères ne doutait des géants, que vous regardez à tort aujourd'hui comme une chimère. Il y a eu des géants, et même de très grands séants.
Madeleine de Niquezza, pauvre espagnole de Carthagène, prise par les Chiquitos, tomba successivement, des mains de diverses peuplades
sauvages, clans une tribu de géants qui avaient neuf pieds de haut.Ledoute s'est emparé de cette aventure; cependant l'empereur Maximin avait huit pieds. Guillaume de Malmesbury dit qu'Odorwpa, fils du comte de Devon, dont il mesura le tombeau, faisait des enjambées de cinq aunes. Lecat découvrit en 1754, dans un cimetière de Bordeaux, des os de géants qui avaient plus de neuf pieds; et il est constant qu'on a trouvé en Sicile des squelettes d'hommes qui ont eu douze coudées ; c'est la mesure que donnent an géant Ferragus les Chroniques de Ûxarlemagne.
Nous ne prétendons pas croire qu'il y ait eu, depuis le déluge, des géants beaucoup plus hauts que ceux-là. Nous ne pensons pas avec les musulmans que notre père Adam ait porté une lieue de hauteur; nous serions trop dégénérés. Nous trouvons de l'exagération dans le peuple de Douai qui donne à G ayant, l'un de ses aïeux, une taille de vingt mètres ; mais nous admettons les géants; et nos pères étaient plus grands que nous.
Dans les cavalcades de fêtes que les provinces
du Nord ont toujours aimées, on voit partout des séants. À Douai, c'est donc le brave Gavant, avec sa famille colossale; à Lille, c'est Lyderick et sa femme, fondateurs de cette ville, hauts de soixante pieds. A Bruges, à Anvers, à Liège, à Matines, à Mous, à Bruxelles, on promène ainsi des géants populaires. Charles-Quint trouvait du grandiose dans ces usages qu'il favorisait; comme lui, la plupart des souverains les encouragèrent.
Nous abordons notre chronique, qui s'appuie ' sur un géant, et qui nous reporte à des jours un peu éloignés.
Il y avait, en 8(30, auprès de Bruxelles, une sorte de petit château bâti en bois, situé à l'endroit même que l'on gravit encore par les ruelles escarpées qui se nomment toujours la Montagnedu-Géant; il occupait les lieux où le dernier siècle a encore vu la Steenpoort, et s'étendait de la rue des Alexiens à l'allée des Trois-Perdriv, tout en haut de la voie rapide dite rue de l'Escalier. Ce petit château était occupé par un géant, dont le vrai nom n'a pas été conservé, mais que l'on appelait i'Omméganck, d'un mot
du pays qui voulait dire alors protecteur des chemins, et qui signifie aujourd'hui quelque chose comme procession par les rues. Les langues ont aussi leurs changements. 11 n'avait que neuf pieds de haut.
Son manoir, bâti sur une colline plus élevée de quatre-vingts pieds que le sol environnant, était alors inabordable ; la montagne était de tous côtés abrupte, taillée à pic; le géant n'y remontait qu'à l'aide d'un rude escalier tourné vers la rue à laquelle il a donné son nom. Il s'y plaisait néanmoins. Il y était respecté. On conte qu'il était bizarre, sauvage, ne parlant point, brusque en ses manières, mais ne faisant mal à personne, comme c'est l'ordinaire des gens forts et braves. Il n'employait sa puissance et sa bonne armure qu'à redresser les torts dans le pays, pourchassant les voleurs, défendant les marchands et purgeant la contrée des brigands vagabonds qui infestaient les routes.
Or cegéant n'avait plus de femme ; mais il avait unefdle, qui lui ressemblait peu, car elle était petite, gracieuse et mignonne. 11 la tenait enfermée pendant toutes ses excursions, et jamais
elle n'était descendue dans la vallée de Rollebeck (aujourd'hui comblée).
Un vaillant chevalier, qui s'était couvert de gloire en repoussant les Normands, était revenu depuis peu dans le pays. Il avait trente ans. Il succéda à son père, qui avait occupé de nombreux ouvriers dans ses mines de cuivre de la forêt de Soigne. On le nommait Hans de Huysteen.
Un jour que le géant, sorti pour ses courses, avait laissé seule au manoir sa fille Hélène, la jeune beauté mit la tête à une petite fenêtre qui donnait sur Bruxelles alors naissante. Le chevalier de Huysteen passait en ce moment au pied de la montagne ; il aperçut la charmante fille ; un éclair n'est pas plus rapide que le trait violent qui se jeta dans son cœur. Hors d'état de l'arracher, il monta l'escalier du géant; mais, au moment où il entrait dans le château, POmmêganck parut. Sa fille courut au-devant de lui, le front beau de rongeur; après quoi elle salua l'étranger. Le çéant fronça le sourcil :
— Qui t'a rendu assez téméraire pour mettre les pieds dans ce manoir? dit-il.
— Seigneur,répondit Huysteen, excusez-moi.
J'ai vu votre fille, et l'admiration m'amenait à vos genoux.
Hélène tremblait.
— Qui es-tu ? dit le géant.
Son ton brusque et mécontent fit frémir la demoiselle.
Je suis Hans de Huysteen, répondit le jeune homme. Lothaire m'a fait chevalier.
— Tu n'es pas indigne de nous, reprit le géant, avec un sourire qui annonçait quelque chose de bizarre. Mais j'ai fait un vœu. Tu ne seras l'époux de ma fille, que si tu peux demain, à la première heure du jour, venir ici la chercher à cheval, à travers un portique de pierres, pour la conduire à l'église de Saint-Géry.
Là-dessus le géant rentra, ferma sa porte, et laissa le pauvre jeune homme sur le plateau de la petite montagne. Un regard qu'Hélène ne lui avait pu refuser en s' éloignant lui mettait au cœur un bon courage. Mais lorsqu'en s' approchant de l'escalier il vit ce qu'on lui avait prescrit, quand iî songea, quand il réfléchit qu'on lui donnait la nuit seulement pour une entre-
prise immense; quand il eut mesuré les quatrevingts pieds d'escarpement sur lesquels il fallait faire une route, et l'impossibilité de monter des pierres pour bâtir là un portique, il vit bien que le géant l'avait raillé. Et tout le monde savait qu'il ne revenait jamais sur une parole dite.
Cependant le cœur touché voit rarement un obstacle insurmontable : Hans courut à ses mines, où travaillaient six cents ouvriers. Il appela leurs chefs et leur demanda s'ils ne pourraient pas en une nuit construire un chemin qui, de Bruxelles, dont la limite était alors vers la Grande-Place, conduisît à la montagne du géant. Les maîtres mineurs lui répondirent qu'il fallait plus d'une année pour de si vastes travaux.
Hans n'ajouta rien, et se mit à soupirer. Comme il errait, pensif et désolé, dans les sombres galeries, il vit un petit homme à cheveux blancs, haut de quatre pieds, qui le regardait d'un œil fixe et ardent :
— Vous êtes dans la douleur, dit- il; si vous le voulez, je vous tirerai de peine.
— Oh ! je ferais pour cela tout au monde, dit le chevalier. Mais qui ètes-vous ?
— Vos gens, dit le petit homme, m'appellent le lutin. Moi et tous les miens, quels que nous soyons, nous habitons ces demeures souterraines que vos fouilles viennent troubler. Si vous me jurez de fermer cette mine et de nous y laisser, sire de Huysteen, nous ferons cette nuit le chemin ; nous bâtirons la porte de pierre ; et demain, ou point du jour, vous serez l'époux d'Hélène.
Pour ne pas nuire à votre fortune, poursuivit le nain, je vous indiquerai ailleurs une autre mine plus abondante, et je vous donnerai le secret d'étamer le cuivre.
Le chevalier promit tout, bondissant d'allégresse.
Pendant ce temps-là, le géant, voyant venir la nuit, s'entretenait avec sa fille. Il riait de toutes ses forces, aux dépens du sire de Huysteen. Mais Hélène soupirait.
Vers minuit, il se fit une grande tempête. Les vents ébranlaient le manoir, les arbres voisins se rompaient en criant; des tonnerres lointains faisaient entendre sans relâche leur gronde ment formidable. Hélène eut peur; le géant ou- Trit la fenêtre :
LA MONTAGNE DU GÉANT
— C'est sans doute, dit-il, le démon de la chasse qui sort de la forêt.
Mais la nuit était si noire, qu'il ne vit rien; seulement il entendait le bruit des marteaux, le cliquetis des pioches, le roulement des brouettes et les voix confuses des travailleurs. C'était un vacarme sourd et un immense bourdonnement, comme si cent mille hommes actifs, pressés, haletants, eussent été rassemblés là.
Il poussa un nouvel éclat de rire : — Huysteen est ibu, s'écria-t-il ; il a entrepris le chemin.
Il referma la fenêtre, car le vent venait d'éteindre la lampe. Hélène ne put prendre aucun repos. Aux premiers rayons de l'aurore, elle courut à la verrière. Quelle fut sa surprise et sa joie, en vovant devant le manoir une ma unifique porte de pierre (steenpoort)! elle poussa un cri si retentissant, que le géant accourut.
En ce moment, le chevalier Hans de Huysteen parut à cheval sous le portique, conduisant à la main un élégant palefroi pour Hélène. Tout ce que le géant avait demandé était fait.
11 embrassa le chevalier, qui, ce jour-là même, heureux époux d'Hélène, tint fidèlement parole
nu petit homme à cheveux blancs. Il devint puissamment riche. Cent ans plus tard, un de ses descendants, sire Rodolphe dcHuysteen, qui fut chef des deux grandes familles patriciennes de Huysteen et de Steenhuys, établit pour la première fois, en l'honneur du commerce, la procession de rOmméganek , que Jean Ier, duc de Brabant, remit en vogue au treizième siècle.
R.SCÏTJ DU KOYEN-AGE
Les poètes sont des charmeurs.
pierre: massoh
feï
\^t3jes *10mrnes (1U1 réfléchissent '-MI II ^vs? s 'étonnent encore de la lé-
"«-"-" du moyen-âge , que tous les **&€~~~ *" vieux chroniqueurs ont ornée à l'envî, et qui nous présente comme ud
i&âËwffi*) Wi -^ende des faits merveilleu: |f de Virgile, tradition di
1 34 LÉCESDE
grand magicien celui qui ne fut qu'un grand poète. Est-ce à cause de l'admiration qu'il inspira? Est-ce à cause de sa quatrième églogue, qui roule sur une prophétie de la naissance de Jésus-Christ? X'est-ce pas pour l'aventure d'Aristée et les descriptions magiques du sixième livre de Y Enéide? Des savants l'ont pensé. Mais Gervais de Tilbury, Vincent de Beau vais, le poète Adenès, Alexandre Neeckam, Gratian du Pont, Gauthier de Metz et cent autres racontent de lui de prodigieuses aventures, qui semblent une page arrachée aux récits surprenants des Mille et une Nuits.
Nous crovons avoir trouvé l'origine de cette légende surnaturelle. De même qu'on a confondu le docteur Faust, ce grand magicien, avec l'inventeur de l'imprimerie ; de même on a pu mêler un contemporain de Peppin-le-Bref, Virgile, évêque de Salzburg, avec le poète de la cour d'Auguste. Ce qui nous paraît de nature à consolider notre assertion, c'est que les légendaires font du beau, de l'élégant Virgile, un petit homme bossu; or, l'évêque Virgile était contrefait ; il avait beaucoup d'esprit : né en Irlande
selon les uns, dans les Ardennes selon les autres, il parvint par son seul mérite à la haute dignité de l'épiscopat. Ce fut lui qui soutint qu'il y avait des antipodes,, et, comme il s'occupait d'astronomie et de sciences physiques, il laissa un renom de sorcier profondément attaché à sa mémoire. Le savant évêque portait le même nom que le grand poète; on a pu faire des deux un seul homme ; le temps s'est chargé du reste. Une raison encore de ce que nous disons, c'est qu'une des légendes de l'auteur de Y Enéide est intitulée : les Faits merveilleux de Virgile, fils d'un chevalier des Ardennes ; cette légende est celle qui présente le plus de choses extraordinaires.
Nous allons rassembler ici un précis de cette légende bizarre, qui était de l'histoire pour nos pères, il y a cinq cents ans. Elle avait encore tant de croyants au dix-septième siècle, que Gabriel Naudé, dans son Apologie pour les grands personnages accusés de magie, se crut obligé de la réfuter sérieus3ment. Elle est toujours vivace à Xaples, où le peuple en raconte des lambeaux avec bonne foi.
Virgile, suivant les traditions historiques, na-
quit à Andes, petit village près de Mantoue, Tan de Rome 684, soixante^-dix ans avant Jésus- Christ. Suivant les autorités du onzième et du douzième siècle, on ne peut pas fixer exactement le lieu de sa naissance. Mais presque tous les légendaires s'accordent à dire qu'il était fils d'un vaillant chevalier, aussi hahile magicien qur, redoutahle homme de guerre.
La naissance de Virgile fut annoncée par un tremblement de terre qui ébranla tout; et quelques-uns l'expliquent en disant que le chevalier dont il était fils n'était autre chose qu'un démon incube ; tels furent le père de l'enchanteur Mer lin et le père de Robert-le-Diable.
Comme le petit enfant se montra, dès ses plus tendres années, subtil et ingénieux, ses parents l'envoyèrent à l'école, où il apprit toutes les sciences alors connues. Quand il fut devenu grand, un jour qu'il se promenait seul à l'écart, songeant à sa mère devenue veuve ( car le chevalier de qui il tenait le jour avait disparu, sans que l'on sût où il était allé ), il entra dans une grotte profonde, creusée au pied d'un vieux rocher. Malgré l'obscurité complète, il s'avança
jusqu'au fond. Il entendit une voix qui l'appelait; il regarda autour de lui; et, dans les ténèbres qui l'entouraient, il ne vit rien. Mais la voix, se faisant entendre de nouveau, lui dit :
— Ne vois-tu pas devant toi cette pierre qui bouche une étroite ouverture?
Virgile la heurta du pied et répondit:
— Je crois la voir en effet.
— Ote-la, reprit la voix, et laisse-moi sortir.
— Mais qui es-tu, toi qui me parles ainsi ?
— Je suis le diable, qu'une main puissante a enfermé ici jusqu'au jugement dernier, à moins qu'un homme vierge ne me délivre. Si tu me tires d'ici, comme tu le peux, je t'apprendrai la masie; tu seras maître de toutes les richesses de la terre, et nul être ne sera aussi puissant que toi.
— Apprends-moi d'abord la magie et le secret de tous les livres occultes, dit l'écolier; après cela, j'ôterai la pierre.
Le diable s'exécuta de bonne grâce. Eu moins d'une heure, Virgile devint le plus savant homme du monde et le plus habile magicien. Quand il sut tout C3 qu'il voulait, il poussa la pierre ave(3
son pied; et, par l'ouverture, qui n'était pas plus large que les deux mains, il sortit dans une fumée blanche un très gros homme, qui à l'instant se mit debout, en disant :
— Ouf î c'est bon d'être libre.
Le jeune adepte ne comprit pas d'abord qu'un corps si énorme eût pu passer par une ouverture si étroite.
— Il n'est pas possible, dit-il, que tu aies passé par ce trou.
— Cela est vrai cependant, dit le diable.
— Tu n'y repasserais pas assurément !
— J'y repasserais le plus aisément du monde.
— Je gage que non î
Le diable piqué \oulut le convaincre. 11 rentra dans la petite ouverture. Aussitôt Virgileremit la pierre; et le prisonnier eut beau prier; l'écolier s'en alla, le laissant dans son obscur cachot.
En sortant de la caverne, Virgile se trouvait un tout autre homme. 11 apprit par son art magique qu'un courtisan de l'empereur avait dépouillé sa mère de son château, que l'empereur refusait de le lui faire rendre, et qu'elle gémissait
dans la misère. Il lui envoya aussitôt quatre mulets chargés d'or, et, n'ayant plus besoin d'étudier, il se mit en route pour Rome. Beaucoup d'écoliers ses amis voulurent le suivre. Il embrassa sa mère, qu'il n'avait pas vue depuis douze ans. Il combla de richesses tous ceux de ses parents qui avaient aidé la veuve dépouillée; c'étaient, selon l'usage, les plus pauvres.
Lorsque vint l'époque où l'empereur distribuait des terres aux citoyens, Virgile se présenta devant lui; l'ayant salué, il lui redemanda le domaine dont sa mère avait été injustement dépossédée. L'empereur, après avoir entendu ses conseillers, dont l'un possédait le château delà veuve, répondit qu'il ne pouvait faire droit à la requête. Virgile se retira en jurant qu'il se vengerait. Le temps des moissons approchait; par son pouvoir magique, il fit enlever et transporter chez lui et chez ses amis tout ce qui pouvait se recueillir sur les terres qu'on lui avait confisquées.
Ce prodige causa une vive rumeur. On savait la puissance de Virgile; on le voyait logé en prince dans un vaste et magnifique château, et
entouré de tant de serviteurs, qu'on eût pu en faire une armée.
— C'est le magicien qui a fait cela, dirent les courtisans.
— Il faut l'aller combattre, dit l'empereur. Et suivi de bonnes troupes, il marcha droit
au château de Virgile, se proposant de le détruire et de jeter son maître dans une dure prison.
Dès que Virgile aperçut les bataillons qui venaient l'assiéger, il appela son art à son secours. D'abord il enveloppa son château d'un brouillard si épais et si fétide, que l'empereur et les siens ne purent avancer plus loin. Ensuite, au moyen de certains miroirs merveilleux, il fascina tellement les yeux des soldats, qu'ils se croyaient tous environnés d'eau agitée et prêts à être engloutis.
L'empereur avait auprès de lui un nécromancien très habile, et qui passait pour le plus savant homme dans la science des enchantements. On le fit venir. Il prétendit qu'il allait détruire les prestiges de Virgile et rendormir lui-même. Mais "\ irgile, qui se cachait à quelques pas dans
le brouillard, entendit ces paroles; et à l'instant, par un nouveau charme qui fut très prompt, il frappa tout le inonde d'une immobilité si parfaite, que l'empereur et son magicien lui-même semblaient changés en statues.
— Comment nous tireras-tu de là? grommela le prince, sans conserver même la puissance de froncer le sourcil.
— Il n'y a que Virgile qui le puisse, répondit tristement le nécromancien.
On proposa donc la paix. Aussitôt le philosophe parut devant l'empereur. 11 exigea qu'on lui rendît l'héritage de son père; que l'étendue en fût doublée aux dépens des conseillers du prince, et qu'il fût admis désormais au conseil. Le César consentit à tout. Aussitôt les enchantements s'évanouirent; Virgile reçut l'empereur dans son château et le traita avec une magnificence inouïe.
L'empereur, devenu l'ami de Virgile, lui demanda, puisqu'il était si savant et qu'il maîtrisait la nature, de lui faire un charme au moyen duquel il pût savoir toujours si l'une des nations soumises songeait à se révolter.
— Par là, dit-il, je préviendrai toutes les guerres et je régnerai tranquille.
Le philosophe fit une grande statue de pierre, qu'il appela Rome, et qu'il plaça au Capitole; puis il prit la principale idole de chacune des nations vaincues, dans le temple où les RomaiDs recevaient tous les diçux; il les rassembla toutes et les rangea autour de la grande statue, leur mettant à chacune une trompette à la main. Dès lors, aussitôt qu'une des nations soumises pensait à se révolter, l'idole qui la représentait s'agitait, se tournait vers la statue de Rome, et sonnait de sa trompette d'une manière terrible. L'empereur, ainsi prévenu, envoyait des troupes qui arrivaient toujours à temps. On appela ce talisman la salvation de Rome.
Virgile avait conçu pour Naples une grande tendresse; il habitait souvent cette ville riante, que même selon quelques-uns des légendaires il avait fondée et bâtie. Pendant un été très chaud, de grosses mouches se répandirent dans la ville, et se jetant sur les boucheries empoisonnèrent les viandes. Le philosophe, pour arrêter ce fléau, mit sur l'une des portes de Naples une grosse
mouche d'airain qui, durant l'espace de huit ans qu'elle y demeura, empêcha qu'aucune mouche vivante entrât dans la ville.
On trouve dans les vieux récits beaucoup de talismans de cette espèce. Saint Loup n'en eut pas besoin pour préserver de l'invasion des mouches les boucheries publiques de Troyes en Champagne, où en effet les dispositions des courants d'air empêchent qu'elles ne puissent pénétrer, tandis qu'on les voit par myriades aux portes. Fusil assure que, dans la grande boucherie de Tolède, il n'entrait, de son temps, qu'une seule mouche dans toute l'année. Bodin conte dans sa Démonomanie qu'il n'y a pas une seule mouche au palais de Venise ; mais s'il en est ainsi, ajoute-t-il, c'est qu'il y a quelque phylactère enfoui sous le seuil ; comme il s'est découvert depuis quelques années, en une ville d'Egypte où Ton ne voyait point de crocodiles, qu'il y avait un crocodile de plomb enterré sous le seuil de la mosquée; on l'ôta, et les habitants furent dès lors travaillés des crocodiles, comme ceux des autres cités qui bordent le Nil. On sait aujourd'hui que les crocodiles n'entrent pas
dans les cités. Mais revenons au magicien.
Virgile était occupé à construire, pour l'empereur, des bains si merveilleux, que chaque baignoire guérissait la maladie dont elle portait le nom, lorsqu'un fléau plus hideux que les mouches vint désoler la ville de Rome. C'était une nuée immense de sangsues, qui, se répandant la nuit dans les maisons, tuaient en les suçant beaucoup de citoyens. On eut recours au magicien. Il fit une sangsue d'or et la mit dans un puits profond hors de la ville, où elle attira tous les reptiles suceurs.
Voulant ensuite se faire admirer du peuple, Virgile alluma sur un pilier de marbre, au milieu du Forum, une lampe qui brûlait toujours, sans que la flamme eût besoin d'aucun aliment. Elle jetait une si belle clarté, que Rome en était partout éclairée. A quelques pas il plaça un archer d'airain, qui tenait une flèche et un arc bandé, avec cette inscription: Si quelqu'un me touche,, je tirerai met flèche. Trois cents ans après, un fou ayant frappé cet archer, il tira sa flèche sur la lampe et l'éteighit.
Pendant qu'il exécutait ces grandes choses,
Virgile ayant eu occasion de voir la fille de l'empereur, qui était jeune, belle et malicieuse, en devint très épris, quoiqu'il fût lui-même très laid, bossu et philosophe. La princesse, voulant se divertir, fit semblant d'être sensible et lui donna rendez-vous le soir au pied de la tour qu'elle habitait. ïl y vint. Au moyen d'une corbeille fixée au bout d'une corde, la princesse était convenue de le monter jusqu'à sa chambre, avec l'aide de sa servante. Il se plaça dans la corbeille, et la jeune fille tira la corde; mais, lorsqu'elle vit le philosophe à moitié chemin, elle fit un nœud à sa fenêtre, et le laissa s.uspendu dans les airs.
Gratian du Pont attribue cette méchanceté, dans ses Controverses du sexe féminin et du masculin, non pas à la fille de l'empereur, mais à une courtisane de Rome; il l'apostrophe dans ces vers :
Que dirons-nous du bonhomme Virgile, Que lu pendis, si vrai que i'Evangile, Au corbillon? A cet homme d'honneur Ne fis- tu pas un très grand déshonneur? Helas! si fis; et c'était dedans Rome Que là pendu demeur.i le pauvre homme, Par la cautéleel la déception, Un jour qu'on fit grosse procession.
Le matin, en effet, tout le peuple qui se rendait, non pas à la procession, mais au marché, se moqua du poète, qui ne trouva qu'à la fin du jour une âme compatissante. Descendu à terre, il se hâta de rentrer chez lui ; et là, pour se venger avant tout du peuple qui l'avait raillé, il éteignit à la fois tous les feux qui hrûlaient dans Rome.
Le peuple, effrayé, courut à l'empereur. Virgile fut mandé.
— Les feux éteints ne se rallumeront pas que je ne sois vengé, dit-il.
— Vengé de qui?
— De votre fille.
11 conta sa mésaventure; et il voulut que la princesse ou la courtisane allât en chemise sur un échafaud dressé au milieu de la grande place, et que là, avec un flambeau, elle distribuât du feu à tout le peuple. Ce châtiment, qu'il fallut subir, dura trois jours.
Virgile, pour se consoler un peu, s'en fut àNaples, où il se livra à l'étude. Ce fut alors qu'il mii - des portes de Naples deux sta-
tues de pierre, l'une joyeuse et belle, l'autre
triste et hideuse, et qui avaient cette puissance que quiconque entrait du côté de la première réussissait dans toutes ses affaires ; mais ceux qui entraient du côté de l'autre étaient malheureux durant tout le séjour qu'ils faisaient à Naples.
Il se fit un jardin où fleurissaient les plantes et les arbres de toutes les contrées de l'univers. On y trouvait tous les animaux qui peuvent être utiles et tous les oiseaux chanteurs. On y voyait les plus beaux poissons du monde dans de magnifiques bassins. A l'entrée de la grotte où Virgile renfermait ses trésors immenses, on admirait deux statues d'un métal inconnu, qui frappaient sur une enclume avec tant de mélodie, que les oiseaux s'arrêtaient dans les airs pour les entendre.
Il fabriqua un miroir dans lequel il lisait l'avenir, et une tête d'airain qui parlait et le lui annonçait.
Ne voulant pas de bornes à ses points de vue, il avait entouré ses jardins d'un air immobile, qui faisait l'office d'une muraille. Pour ses voyages, il construisit eu airain une sorte de pont- volant, sur lequel il se transportait aussi
vite que la pensée, partout où il voulait. On ajoute que c'est encore par son art qu'il creusa le chemin souterrain du Pausilippe ; et qu'il mourut là.
Nous n'avons pas parlé des sentiments de Virgile pour la fille du sultan d'Egypte, parce qu'ils ne sont rapportés que par l'auteur du livre intitulé : Faits merveilleux de Virgile, fils d'un chevalier des A f dermes, et que ce chroniqueur n'écrivait qu'au seizième siècle. Mais citons l'anecdote d'Osmone sur la mort du philosophe-magicien-poète. Dans son Image du monde, Osmone conte que Virgile, sur le point de travailler au loin, consulta son androïde, c'est-àdire sa tète magique qu'il avait faite, et qu'elle lui dit que s'il gardait bien sa tète son voyage serait heureux. Virgile crut qu'il fallait seulement veiller sur son œuvre, il ne quitta pas son androïde d'un instant. Mais il avait mal compris; s' étant découvert le front en plein midi, il fut frappé d'un coup de soleil, dont il mourut. Son corps, comme il l'avait désiré, fut transporté à Naples, où il est toujours sous le laurier impérissable qui le couvre.
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Les Napolitains regardent le tombeau de Virgile comme leur palladium ; aucun conquérant n1 a osé le leur enlever. Ils croient aux merveilles que nous avons racontées et à d'autres encore. Le peuple de Naples vous le dira. Mais, à sa louange, il n'oublie pas les prodiges incontestés de Virgile : les Géorgiques et V Enéide.
LÉGENDE D'HIPPOCRATE
Le mire aussi doit savoir quelque peu de magie.
Pierre Masson.
ppœs avoir fait du prince de la poésie un sorcier en , commerce avec le diable, on ne pouvait pas faire moins pour le père de la médecine. On raconte donc que, du temps que César- Auguste était empereur de Rome , son neveu Gatus,
qu'il aimait par-dessus toutes choses et qui devait hériter de l'empire, tomba si gravement malade, que les médecins ne purent le guérir. 11 y avait trois jours et trois nuits qu'il ne parlait plus; toute la cour était en grande tristesse, lorsque, par bonheur, Hippocrate entra dans Rome, qu'il fut bien surpris de trouver en deuiL Il avait beau interroger les passants, personne ne lui répondait. 11 monta au palais de l'empereur, pour savoir la cause de cette douleur publique. Il ne vit que de la consternation partout ; et, se frayant passage jusqu'à la chambre où le malade était couché, il comprit alors ce qui causait la consternation générale. 11 mit la main sur le cœur de Gatus, et dit à César-Auguste :
— Quelle faveur m'accorderez- vous, si je rends la vie à ce jeune homme?
L'empereur promit tout; et le savant médecin, prenant dans son aumônière une herbe et un breuvage, en composa une potion qu'il fit avaler au malade, en lui ouvrant doucement les lèvres. Le jeune homme leva les yeux aussitôt, dit quelques paroles qui comblèrent d'espoir
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l'assistance; et, en moins de trente jours, Hippocrate le remit en pleine santé.
Auguste combla de biens l'habile docteur et fit élever deux piliers, sur lesquels il mit, d'un côté, la statue d'Hippocrate, et, de l'autre, celle de Gatus. Il admit le savant à sa table et lui donna place dans ses affections.
Peu de temps après, des habitants du pays de Galles vinrent s'établir à Rome. Il y avait parmi eux une dame d'une grande beauté. Un jour que, de la fenêtre du palais, elle regardait la statue d'Hippocrate, comme on lui vantait lt philosophe ■
— Tout philosophe qu'il est, dit-elle, je gag* qu'en un jour je le ferai tenir pour le plus grand fou du monde.
Le savant médecin, ayant appris ce propos, voulut connaître la belle Galloise. A sa vue, il en devint si épris, qu'il tomba malade. L'empereur, inquiet, envoya toute sa cour auprès d« lui; la Galloise y vint, reçut les aveux du philosophe, feignit d'y être sensible, et Hippocrate recouvra la santé.
Mais la belle dame, qu'il croyait épouser,.
était une malicieuse. Comme Hippocrate la pressait :
— Venez cette nuit sous ma fenêtre, lui ditelle; on descendra une corbeille attachée à une corde ; on vous montera dans la tour, où ma famille tous fera savoir ses conditions.
Le savant fut exact : au milieu de la nuit il se plaça dans la corbeille, que la Galloise fit élever presque au sommet de la tour, beaucoup plus haut que les fenêtres; puis, attachant la corde à un croc, elle laissa le malheureux Hippocrate suspendu au milieu des airs.
Or, cette corbeille était, à Piome, une espèce de pilori où l'on exposait les malfaiteurs. Quand il fut jour et que Ton vit là Hippocrate, tout le monde chercha quel pouvait être son crime. L'empereur était à la chasse, d'où il ne revint que le soir : et ainsi la corbeille ne fut descendue qu'à la nuit.
C'est le pendant de F aventure de Virgile.
Le savant ne voulut pas faire connaître l'auteur de son triste accident ; mais, pour se venger, il rendit la Galloise éprise, au moyen d'un charme, d'un vieux nain bossu et contrefait,
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avec lequel on fut bien surpris de la voir se marier.
Quelque temps après, un chevalier vint à Rome annoncer à César-Auguste qu'un homme de Nazareth, appelé Jésus, guérissait tous les malades, ressuscitait les morts, et faisait d'autres merveilles. Hippocrate aussitôt quitta Rome, en disant qu'il allait chercher Jésus et apprendre de lui ce qu'il ne savait pas.
En cheminant, guérissant partout les malades, mais ne ressuscitant pas les morts, il arriva chez Antoine, roi de Perse, dont il rendit le fds à la santé. Antoine, pour récompense, lui fit épouser la fille du roi de Syrie.
Pour recevoir dignement la belle princesse, le philosophe, qui était magicien, comme vous verrez, fit construire un palais magnifique, où éclataient l'or, l'argent et les pierreries ; son art, d'ailleurs, l'avait rendu puissamment riche. Il construisit aussi un lit qui guérissait de toutes maladies ceux qu'il y faisait coucher.
Cependant la princesse ne l'aimait point, parce qu'il n'était pas de race royale. Hippocrate s'en aperçut, et il se fit une coupe d'or, à
laquelle il fixa des pierres précieuses qui neutralisaient l'effet des poisons. Plusieurs fois la méchante femme essaya de l'empoisonner, mais, inutilement : le charme de la coupe était supérieur à la puissance des venins. Irritée de cet obstacle, la princesse déroba la coupe et la jeta dans la mer.
Hippocrate s'aperçut donc de ses mauvais desseins : aussi refit-il, au plus vite, une autre coupe moins belle, mais qui avait la même vertu. Cependant il oubliait d'aller chercher Jésusde Nazareth, et pour ses passions, comme tant d'autres, il se perdait.
Sur ces entrefaites, le roi Antoine tint une cour plénière, à laquelle Hippocrate s'empressa de se rendre avec la princesse sa femme. Un soir, après souper, le roi, le philosophe et la méchante femme étaient à une fenêtie qui donnait sur la cour du château. Ils virent danscette cour une jeune truie qui mangeait un grand ver. Hippocrate s'écria :
— Celui qui mangerait la tête de cet animal périrait sur-le-champ, nul remède ne pourrait le sauver.
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— Nul remède? demanda la princesse.
— Nul remède, répéta le philosophe, excepté s'il buvait l'eau dans laquelle cette tête aurait été cuite.
— Cela est bien étrange, ajouta la femme; puis elle parut s'occuper de tout autre sujet.
Mais, aussitôt qu'elle fut libre, elle alla trou- Ter le cuisinier du palais et lui ordonna de servir à Hippocrate la tête de cette truie, qu'elle désigna, et elle recommanda de jeter l'eau qui aurait servi à faire cuire l'animal. Le cuisinier exécuta ponctuellement les ordres qu'il avait reçus; et à peine le philosophe eut-il mangé une partie de la tête de la truie, que, devinant la trahison de sa femme, il s'écria :
— Hélas! je suis mort
Il s'empressa d'aller aux cuisines demander l'eau dans laquelle avait été cuite la tête d» l'animal venimeux; on lui indiqua le fumier sur lequel cette eau avait été jetée. Il s'y coucha, mais inutilement : le poison était plus fort et le brûlait peu à peu.
La princesse qui l'avait trahi ne put jouir de sa mort: car, malgré les prières de son mari,
qui lui pardonnait et demandait grâce pour elle, le roi Antoine la fit exposer sur un rocher du rivage. Elle y resta trois jours et y mourut.
Hippocrate cherchait à force de soins à prolonger son existence; mais la vie le quittait d'heure en heure. Il fit creuser sa tombe sous un rocher; et, avant de mourir, il fit une chose qui étonna beaucoup ceux qui la virent : il prit un panier de jonc et 7_e remplit d'herbes; puis il jeta dessus beaucoup d'eau, qu'il fit sortir par un seul jet, sans laisser une goutte d'eau s'échapper d'un autre côté. On eût dit qu'elle coulait d'un tonneau bien fermé. On lui demanda pourquoi il agissait ainsi.
— Je le fais, dit-il, pour vous montrer combien c'est une grande chose que la mort d'un homme, quand elle est résolue. Aucune médecine ne peut l'empêcher; car, si je devais guérir, je pourrais arrêter la dyssenterie qui me travaille, comme j'ai ôté de ce panier l'eau qui s'y trouvait.
Ar.ivs avoir ainsi parlé, le fils d'Esculape ne tarda pas à mourir; il expira Le quinzième jour
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de septembre, un peu avant la mort de Notre - Seigneur.
Nous avons emprunté cette notice d'Hippocrate à un extrait plus étendu que M. Leroux de Lincy a publié. Ce savant y ajoute un fragment du roman des Sept sages de liome^ où Hippocrate joue un rôle peu glorieux :
Hippocrate, dit Tune des histoires de ce livre, fut le plus savant médecin de la terre. De toute sa famille, il ne lui resta qu'un neveu, auquel il se garda bien de découvrir la science qu'il possédait. Malgré tout, le jeune homme étudia en silence, et devint aussi habile que son oncle, qui, ayant reconnu son talent, n'en parut nullement contrarié. Il arriva que le fils du roi de Hongrie tomba malade. Hippocrate fut mandé aussitôt; mais d'importantes affaires l'empêchaient d'entreprendre un aussi long voyage. 11 répondit au roi que ne pouvant obéir à ses ordres, il lui enverrait un sien neveu. Ce dernier se rendit à la cour de Hongrie.
Le roi et la reine présentèrent le malade au jeune médecin, qui regarda l'enfant, regarda le père, regarda la mère, puis demanda à voir
leurs urines : on les lui montra. Après avoir longtemps réfléchi, le jeune médecin dit :
— Donnez à manger à cet enfant de la chair de bœuf.
On obéit à la prescription, et le fils du roi de Hongrie guérit aussitôt. Le jeune médecin, richement payé par le roi, retourna près de son oncle. Hippocratelui demanda :
— As-tu suéri l'enfant ?
— Oui, sire.
— Que lui as-tu donné?
— Chair de bœuf.
— Tuesbien savant, dit Hippocrate; — et de ce moment il roula dans son esprit des pensées de mort et de trahison à l'égard de son neveu.
Il l'appela un jour et l'emmena avec lui dans un jardin. Je vois une belle herbe, dit le jeune homme; et il s'empressa de la cueillir et de la présenter à son oncle.
— C'est vrai, répliqua Hippocrate; mais je crois en sentir une autre meilleure.
Le neveu s'agenouilla pour la cueillir; aussitôt Hippocrate tira un couteau qu'il avait caché sous sa robe, s'approcha du jeune homme, le
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frappa et le tua. 11 fit plus : rentré chez lui, il prit tous les livres qui étaient en sa possession et les brûla.
Hippocrate, dit le même livre, sentant qu'il allait bientôt mourir, se fit apporter une tonne remplie d'eau pure, qu'il fit percer en divers endroits, et qu'il boucha hermétiquement. Puis7 ayant séché l'eau de la tonne avec une poudre, il appela ses amis : — Voici une tonne, dit-ily que j'ai remplie d'eau claire; or, débouchez-la.
Les amis d'Hippocrate tirèrent les chevilles; mais l'eau ne coula pas : — J'ai pu étancher toute l'eau de cette tonne, reprit le médecin; mais je ne puis arrêter celle qui coule de mon corps : c'est pourquoi je vais mourir. Et il ne se trompait pas ; il ne tarda pas à rendre le dernier soupir.
Legrand d'Aussy, dans ses fabliaux, où il ménage si peu la délicatesse de son lecteur, a donné au'-si d'Hippocrate l'aventure de la corbeille, qui du reste, comme nous l'avons rein arqué, est copiée de la légende de Virgile.
Nos pères, dar.s leurs fabliaux, prenaient plaisir, eomm* on le voit, à jeter du ridicule sur les philosopha; et ils ont
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montré par là qu'ils connaissaient aussi bien que nous les faiblesses humaines.
On lit donc, dans le tome Ier du recueil assez peu décent de Legrand d Aus>y, qu'un jour Aristote reprocha à son élève Alexandre la passion qu il avait conçue pour une jeune indienne, et l oubli de ses devoirs de roi où l'entraînait cette passion. Le prince, écoutant les leçons de la sagesse, fit dès lors sa cour moins assidûment. L Indienne fut instruite de la remontrance du philosophe et résolut de s'en venger. Elle alla trouver Aristote ; et, comme il n'était protégé que par sa pauvre philosophie, elle lui fit quelques gracieux compliments qui le troublèrent plus vite qu'elle ne lavait espéré. Quand elle lui eut tourné l'esprit par un sourire, elle lui demanda s'il do serait pas assez bon pour lui permettre de satisfaire à un désir qu elle avait depuis longtemps et qui n'exigeait de lui qu'un peu de complaisance. Aristote protesta qu'il ne lui pouvait rien refuser, — Eh bien ! dit la princesse, j'oserai donc vous avouer cette fantaisie, que je ne puis gfuérir que par votre condpscendance. C'est que je meurs d'envie d'aller à cheval sur votre dos. — Le philosophe chauve < t îidé n eut pas la force de refuser une de nande aussi absurde. La fine Indienne avait fait apporter une selle, une bride et un iouet. Elle plaça la selle sur le dos d 'Aristote, la bride dans sa bouche, sauta sur lui comme sur un coussin, et le fit marcher à quatre pattes devant \lexandrp. ...
Ce ii ail singulier est cité dans 1 Etinjale d .Enéas Sylvius. Spraugers, peintre de l'empereur Rodolphe II, l a peint au commencement du dix-septième siècle, dans un tableau que Sad< 1er a gravé : i! est mentionné aussi dans les notes de Michel d Ephèse sur Aristote (Venise, l">*27 .
LOUIS DE BOUBENHOREN
L011S DE BOUBENBOREN
De Charvbde en Scylla.
Proverbe.
mm
r, a>'s le temps où les doctrines "..'■' de Luther entraînaient si vite
\ les Allemands avariés, le sei-
ï gneur deBoubenhoren se laissa SSPj séduire aux charmes des pré- ■icants, qui dispensaient du jeûne et de l'abstinence, qui glorifiaient la chair et le plaisir, mais qui pourtant ne préservaient pas trop du diable; car jamais on ne vit plus de sorciers, plus de possédés, plus de sombres prodiges qu'en ce temps-là, dans les contrées qui désertaient l'Église.
Le seigneur de Boubenhoren avait une femme et un fils, qu'il fit en trer dans sa secte ; et, comme il tutoyait le bon Dieu, il trouva bon que son fds le tutoyât lui-même. Puis il l'envoya à la
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cour du duc de Lorraine. Il avait dix-huit ans. Émancipé par son père et par sa croyance nouvelle, le jeune Louis de Boubenhoren se livra sans frein à tous les plaisirs. Son père lui avait donné une somme d'argent ; il la perdit au jeu, redemanda des fonds, les perdit encore, et lassa bientôt l'indulgence paternelle, qui voyait dans un tel fils une ruine rapide. La vie de plaisir n'agrandit pas trop le cœur. Désolé des refus qu'il lui fallait subir, blessé dans son orgueil qui ne pouvait plus briller, Louis de Boubenhoren glissa vite dans un désespoir insensé. En jurant et maugréant, il s'écria qu'il était prêt à se vendre au diable, si le diable voulait l'acheter un peu cher . 11 n'eut pas plus tôt formulé cette résolution, qu'il vit à ses côtés un jeune homme de son âge, élégamment vêtu, qui lui donna une bourse plein* d'or et lui promit de venir le lendemain fairt avec lui ses arrangements.
Louis courut retrouver ses amis, regagna ce qu'il avait perdu, emporta même l'argent des autres, et rentra chez lui, sans trop s'inquiéter de son aventure.
Le jeune homme mystérieux reparut le len-
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demain et lui demanda, pour récompense du service qu'il lui avait rendu, trois gouttes de «on sang, qu'il reçut dans une coquille de gland ; puis, lui offrant une plume, il lui dicta quelques mots barbares que Louis écrivit sur deux billets différents. L'un de ces billets demeura au pouvoir de l'inconnu, l'autre fut enfoncé, par un pouvoir magique, dans le bras de Louis, à l'endroit où il s'était piqué pour tirer les trois gouttes de sang. La plaie se referma sans laisser de cicatrice.
— Je m'engage, dit alors l'étranger, à vous servir sept ans, au bout desquels vous m'appartiendrez.
Le jeune homme y consentit, quoique avec une certaine horreur intérieure. Mais il était entraîné par sa passion. Depuis ce jour, le démon ne manqua pas de lui apparaître sous diverses formes, et de l'aider en toute occasion. 11 s'empara peu à peu de son esprit ; il lui inspirait des idées neuves et curieuses, qui le séduisaient; le plus souvent il le poussait adroitement à de mauvaises actions.
Le terme des sept années vint vite. Le jeune
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homme, qui avait alors vingt-cinq ans, retourna à la maison paternelle. Le démon auquel il s'était donné lui conseilla et parvint à lui persuader qu'en empoisonnant son père et sa mère, et mettant le feu à leur château pour cacher ce crime, il se verrait en possession de tous leurs biens.
Le jeune homme se décida à ces forfaits; il ne les eut pas plus tôt commis qu'il fut saisi d'un sombre désespoir; et il allait se tuer luimême. C'était ce que voulait le diable, qui s'était planté dans son cœur. Mais on croit que cette famille infortunée avait fait , avant sa déplorable chute, quelques-unes de ces bonnes actions que Dieu n'oublie pas. Sa mère, tout égarée qu'elle était, avait conservé une vénération tendre pour la Sainte Vierge. Son père, qui peut-être avait cédé lâchement à l'ambition, n'avait pas mis la main sur les biens de l'Eglise et conservait chez lui, sans les sêner, des serviteurs catholiques. Enfin le poison n'opéra point sur les parents ; le feu mis au château fut éteint sans avoir causé de dégâts. Le jeune homme, troublé, découvrit à un vieux domestique sûr et fidèle, par qui il avait été élevé, l'état où il se
LOUIS DE BOUBENHOREN 1 65
trouvait, le priant de lui chercher des secours. Aussitôt qu'il eut fait cette démarche, le démon le saisit, quoique la dernière heure ne fût pas venue, lui tourna le corps en arrière, et tenta de lui rompre les os. Sa mère, malgré son hérésie, vit bien qu'il fallait recourir aux exorcismes ; un prêtre fut appelé. Le diable parut, dit-on, avec les traits d'un sauvage hideux et velu, et jeta à terre un pacte différent de celui qu'il avait extorqué du jeune homme, pour donner à croire qu'il abandonnait sa proie. Mais le saint prêtre ne tomba point dans le panneau ; et enfin , le 20 octobre 1 603, il força le démon à rapporter la véritable cédule, contenant le pacte réel fait entre lui et Louis de Boubenhoren.
Le jeune homme renonça alors au démon, abjura l'hérésie, fit sa confession générale; et on vit sortir aussitôt de son bras gauche, presque sans douleur et sans laisser de cicatrice, le pacte secret, qui roula aux pieds de l'exorciste. Sa famille rentra avec lui dans la vérité.
On voyait, dans une chapelle de Molsheim, une inscription célèbre qui contenait toute l'a- Tenture de ce gentilhomme.
NINON DE LENCLOS
Le diable De va qu'aux Ames dont la porte lui est au moins un p«i enlr'ouverle.
TlBSO DE MOLUA
n conte que, seule un jour devant son miroir, à l'âge de dix-huit ans, Ninon de Lenclos, cette femme philosophe , gjp^ - j s'admirait avec une expres-
sion de tristesse. Une voix tout à coup répond à sa pensée et lui dit :
— N'est-il pas vrai qu'il est bien dur d'être si jolie et de vieillir ?
Elle se tourne vivement et voit avec surprise auprès d'elle un vieux petit homme assez noir, qui reprend :
— Vous me devin;1/, sans doute ? Si vous vou lez vous donner à moi , je conserverai vos charmes; à quatre-vingts ans vous serez belle
encore.
DE LES CLOS
Ninon réfléchit un instant, passa audacieusement le marché, qui fut bien tenu; et, quelques instants avant sa mort, elle vit au pied de son lit le petit homme noir qui l'attendait... Voilà le récit ordinaire, dans une brièveté qui lui donne l'air d'un argument ou d'un sommaire. Empruntons donc aux recueils d'historiettes le récit détaillé de ce singulier fait :
L'Histoire de Noctambule, ou du petit homme aoir qui vint trouver mademoiselle de Lenelos à l'âge de dix-huit ans, pour lui offrir la beauté inaltérable, est pour plusieurs un conte dénué de vraisemblance et de réalité. Cependant, comme elle eut un cours prodigieux, et que la vie de Ninon pouvait très bien faire supposer que le diable était de ses amis, voici cette histoire, telle qu'on la racontait à sa mort.
Mademoiselle de Lenclos, à l'âge de dix-huit ans, étant un jour seule dans sa chambre, on vint lui annoncer un inconnu qui demandait à lui parler et qui ne voulait point dire son nom. D'abord elle lui fit répondre qu'elle était en compagnie et qu'elle ne pouvait recevoir.
— Je sais, dit-il, que mademoiselle est seule;
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et c'est ce qui m'a fait choisir ce moment pour lui rendre visite. Retournez lui dire que j'ai des choses delà dernière importance à lui communiquer et qu'il faut absolument que je lui parle. Cette réponse donna une sorte de curiosité à mademoiselle de Lenclos . Elle ordonna qu'où fit entrer l'inconnu . C'était un petit homme âgé, vêtu de noir, sans épée, et d'assez mauvaise mine ; il avait une calotte et des cheveux blancs, une petite canne légère à la main et une grande mouche sur le front ; ses veux étaient pleins de feu et sa physionomie assez spirituelle.
— Mademoiselle, dit-il en entrant, ayez la bonté de renvoyer votre femme de chambre; car personne ne doit entendre ce que j'ai à vous révéler.
A ce début, mademoiselle de Lenclos ne put se défendre d'un certain mouvement de frayeur; mais, faisant réflexion qu'elle n'avait devant elle qu'un petit vieillard décrépit, elle se rassura et fit sortir sa femme de chambre.
— Que ma visite, reprit alors l'inconnu, ne vous effraie pas, mademoiselle. Il est vrai que
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je n'ai pas coutume de faire cet honneur à tout le monde ; mais vous, vous n'avez rien à craindre ; soyez tranquille et écoutez-moi avec attention. Vous voyez devant vous un être à qui toute la terre obéit et qui possède tous les biens de la nature : j'ai présidé à votre naissance. Je dispose assez souvent du sort des humains, et je viens savoir de vous de quelle manière vous voulez que j'arrange le vôtre. Vos beaux jours ne sont encore qu'à leur aurore; vous entrez dans l'âge où les portes du monde vont s'ouvrir devant vous; il ne dépend que de vous d'être la personne de votre siècle la plus illustre et la plus heureuse. Je vous apporte la grandeur suprême, des richesses immenses, ou une beauté inaltérable. Choisissez de ces trois choses celle qui vous touche le plus, et soyez convaincue qu'il n'est point de mortel sur la terre qui soit en état de vous en offrir autant.
— Vraiment, monsieur, lui dit Ninon, en éclatant de rire, j'en suis bien persuadée, et la magnificence de vos dons est si grande
— Mademoiselle, vous avez trop d'esprit pour vous moquer d'un homme que vous ne connais-
NINON
sez pas; choisissez, vous dis-je, ce que vous aimez le mieux, des grandeurs, des richesses ou de la beauté durable.
Il appuya sur ce dernier mot.
— Mais déterminez-vous promptement,ajouta-t-il; je ne vous accorde qu'un moment pour vous décider; carmes instants sont précieux.
— Ah I Monsieur , reprit Ninon , il n'y a pas à balancer sur ce que vous avez la bonté de m'offrir. Puisque vous m'en laissez le choix, je choisis la beauté inaltérable. Mais, dites-moi, que faut-il faire pour posséder un bien de si grand prix ?
— "Mademoiselle, il faut seulement écrire votre nom sur mes tablettes, et me jurer un secret inviolable; je ne vous demande rien de plus.
Xinon de Lenclos promit tout ce que l'homme noir voulut; elle écrivit son nom sur de vieilles tablettes noires à feuillets rouges, qu'il lui. présenta, en lui donnant un petit coup de sa baguette sur l'épaule gauche.
— C'en est assez, dit-il , comptez sur une beauté qui ne se fanera point. Je vous donne le pouvoir de tout charmer. C'est un beau privi-
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lége. Depuis bientôt six mille ans que je parcours l'univers d'un bout à l'autre, je n'ai encore trouvé sur la terre que quatre jeunes dames qui en aient été dignes : Sémiramis , Hélène, Cléopâtre et Diane de Poitiers. Vous êtes la cinquième et la dernière à qui j'ai résolu de faire un tel don. Vous paraîtrez toujours jeune et toujours fraîche ; vous serez toujours charmante. Vous jouirez d'une santé parfaite et constante; vous vivrez longtemps et ne vieillirez jamais; et on parlera toujours de vous. Tout ce que je viens de vous dire, mademoiselle, doit vous paraître un enchantement. Mais ne me faites point de questions ; je n'ai rien à vous répondre ; vous ne me verrez plus qu'une seule fois, dans toute votre vie, et ce sera dans moins de quatre-vingts ans. Quand vous me verrez, vous aurez encore trois jours à vivre ; souvenez-vous seulement que je m'appelle le Noctambule.
Il disparut à ces mots, et laissa mademoiselle de Lenclos dans un certain trouble.
Les auteurs de ce récit le terminent en faisant revenir le petit homme noir chez mademoiselle de Lenclos, trois jours avant sa mort. Mal-
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gré ses domestiques, il pénètre dans sa chambre, s'approche du pied de son lit, en ouvre les rideaux. Mademoiselle de Lenclos le reconnaît, pâlit et jette un grand cri. Le petit homme, après lui avoir annoncé qu'elle n'a plus que trois jours
à vivre, lui montre sa signature, et l'attend
Cette histoire, ou du moins une toute semblable, avait déjà été débitée, un siècle auparavant, sur le compte de Louise de Budes, seconde femme de Henri Ier, connétable de Montmorency, laquelle mourut soupçonnée de poison en 1599. Cette dame avait été extrêmement belle; elle devint, un moment avant sa mort, si noire et si hideuse, qu'on ne pouvait la regarder qu'avec horreur; ce qui donna lieu à divers jugements sur la cause de sa fin, et fit conclure que le diable, avec qui l'on suppose qu'elle avait fait un pacte dans sa jeunesse, était entré dans sa chambre sous la figure d'un petit vieillard habillé de noir, et l'avait étranglée dans son lit.
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C'est une ressource dangereu Marivaux.
egnard, le poète comique, n'était connu dans le monde à l'âge de trente-quatre ans, épo~ me où il visita Bruxelles, que par ses dissipations et ses folies. Un immense besoin d'activité le portait aux voyages. Fils d'un riche marchand qui lui avait laissé de la fortune, il avait visité l'Italie, jouant partout gros jeu, et préparant déjà, du fruit de ses observations et de ses sensations propres, sa comédie du Joueur. Revenant par mer en France, avec une dam dont il faisait grande estime, il fut pris par des corsaires algériens, emmené à Constantinople, où une circonstance le vexa beaucoup, c'est que
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la dame dont il faisait tant de cas fut vendue
cinq cents francs moins que lui. Esclave avec elle, chez le même patron, il sut adoucir les rigueurs de sa captivité par les talents qu'il possédait dans l'art culinaire. Enfin une somme de douze mille francs, que lui envoya sa famille,. lui rendit la liberté, ainsi qu'à la dame, sa compagne, qu'il voulait épouser en arrivant en France, quand le mari de cette dame, qu'on croyait mort, reparut tout à coup pour lui inspirer la comédie du Retour imprévu.
Reprenant alors ses voyages, il se dirigea vers les Pavs-Bas, et arriva à Bruxelles le. 12 mai 1681.
Il visitait les monuments, les édifices publics, les objets curieux. Il alla voir Sainte-Gudule, l'église du Sablon, Notre-Dame-de-la-Chape!ley le palais de l'ancienne cour, lequel fut brûlé cinquante ans plus tard ; il s'arrêta devant le Manneken-Pis; mais la plus grande part de son admiration fut donnée à l'Hôtel-de-Ville de Bruxelles, ce chef-d'œuvre lombard-gothique, d'une architecture que rien ne semble pouvoir reproduire aujourd'hui.
Regnard s'était présenté avec des lettres de recommandation chez maître Simon deFierlandr chancelier de Brabant, chez maître Jean Locquet, président au grand conseil, et chez m essire Mathias de Crumpippen, conseiller dir prince de Parme, gouverneur des Pays-Bas pour Charles II. Ces trois grands personnages faisaient au poète voyageur les honneurs de Bruxelles,
Pendant qu'il considérait les quatre-vingts lucarnes du toit del'Hôtel-de-Ville, les quarante fenêtres de la façade, séparées par des niches qui attendent encore leurs hommes illustres, les deux lions du perron qui gardent l'écusson du sénat et du peuple bruxellois, les six tourelles hexagones qui décorent l'édifice, Jean Locquet lui demanda s'il n'était pas étonné de la pompeuse tour de Saint-Michel, haute de trois cent soixante -quatre pieds, percée à jour avec tant de hardiesse et de grâce, surmontée de la statue de saint Michel, girouette gigantesque de dix sept pieds, jetée dans les airs sur une pierre plate de douze pieds de diamètre, au désespoir de tous les architectes à venir?
— C'est admirable, dit Regnard; et l'Hôtel-
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de -Ville de Bruxelles est le plus beau monument de ce genre que j'aie vu jamais. Pourquoi faut-il que sa prodigieuse tour soit de travers?
— - Oh ï c'est toute une histoire, dit Simon de Fierland.
— Cela tient à l'aventure de l'architecte, ajouta Jean Locquet. Cette belle place où nous sommes était autrefois un étang. Lorsqu'en 1 380 on l'eut desséché et comblé par des remblais successifs, on décida que cet endroit, comme point central, serait la Grande-Place. Elle était précédemment au marché aux Herbes. On amenait les matériaux par une rue qui est ici près, et qui depuis s'est toujours appelée la rue des Pierres, parce que durant quarante ans elle en fut constamment obstruée. Un bâtiment comme celui-ci en absorbe!
— Par monseigneur de Parme! s'écria Mathias de Crumpippen, vous n'arrivez pas à l'aventure de l'architecte.
— N'était-ce pas un italien? demanda Jean Locquet.
— L'architecte de ceci, riposta vivement Simon de Fierland ! Pour un président au grand
conseil, vous êtes merveilleux! oubliez-\ous que ce grand homme était Jean de Ruysbroeck, notre compatriote? Lorsqu'il voulut placer sa tour, où l'on devait, selon le vœu du bon duc Henri Ier, élever l'effigie de notre saint archange, qui est le patron de notre ville, un religieux proposa de s'en rapporter au saint lui-même. On jeta une plume au vent; elle s'arrêta àl'endroi où vous admirez l'élégant obélisque.
— Je voudrais savoir si c'est à la chancellerie que vous avez appris cela, interrompit Jean Locquet. 11 n'en fut pas ainsi; mais Jean de lluysbroeck étant allé consulter une sainte femme qui vivait en recluse près de Saint-Nicolas, paroisse de l'Hôtel- de-Ville, elle lui dit de fouiller ses fondations et de poser sa tour, comme centre parfait de la ville, à l'endroit où il trouverait, vers une profondeur de 27 pieds,, deux petits lions de pierre, emblèmes de Bruxelles et du Brabant. Vous pouvez les voir dans la rue de l'Ami, où ils jettent de l'eau sur des coquilles. On les déterra à 27 pieds 6 pouces du sol, à l'endroit où vous contemplez la magnifique tour.
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— Mille pardons, messieurs! dit alors Crumpippen, en saisissant brusquement la parole. Mais vous défigurez complètement les faits. Par Marie- Louise d'Orléans, notre digne reine! C'est, comme l'a dit maître Simon deFierland, toute une grande histoire. Je puis heureusement la conter à notre jeune ami, car je descends par ma mère des Ruysbroeck.
— Je vous entendrai avec plaisir, dit Regnard, tout enfoncé dans la contemplation du chef-d'œuvre qu'il avait devant les yeux.
■ — Or donc, reprit Mathias, vous saurez que Jean de Ruysbroeck, jeune architecte qui avait vu le monde, fut chargé en 1400 de faire le plan de l'Hôtel-de- Ville de Bruxelles et d'en diriger les travaux. \\?z maintenant l'extrême bonté de diviser l'édifice en deux parties ; la première comprend la façade qui est devant nous, depuis la tourelle, où vous voyez une vieille horloge placée là en 1441, jusqu'à la grande tour de saint Michel inclusivement. Si vous en ôtiez cette tour, l'escalier des Lions ferait tout juste le milieu de cette façade, qui a, comme vous voyez, onze cintres au rez-de-chaussée et
dix fenêtres en ligne an premier étage. L'autre partie qui est à droite, ayant six arcades seulement, surmontées de huit fenêtres, n'est plus de lui . Jean de Ruysbroeck commençait à la rue de l'Étoile et s'arrêtait à la bonne tour.
Néanmoins, comme il voulait élever son monument et le rendre durable, il s'aperçut bientôt que la ville ne lui donnait pas assez de fonds, et reconnut qu'il ne viendrait jamais à bout de son œuvre.
11 ne se découragea pourtant point : il avait coutume de dire (ce qui est un propos blâmable) qu'il se donnerait au diable, plutôt que de laisser l'édifice inachevé.
Un jour qu'il manquait tout à fait d'argent, et qu'il ne savait plus que devenir , il vit se diriger vers sa maison un frère Sachet qui descendait la rue de la Madeleine.
— Qu'est-ce qu'un frère Sachet? demanda le poète.
— C'étaient, dit le président Locquet, de bons petits religieux auxquels on avait donné la maison des Templiers, après leur suppression, maison située rue de la Madeleine, auprès de la
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chapelle, et qui s'appelaient Sachets, parce que leur habit avait la forme d'un sac.
— Mais celui-là, reprit vivement Crumpippen, était un faux frère Sachet ; il est même constant que ce n'était pas autre c!:ose qu'un démon véritable, mon cher monsieur. Il entra et dit à Jean :
— Vous avez faute d'argent, et moi j'ai besoin d'un serviteur dévoué. Si vous voulez être à moi, signez ce contrat sur parchemin rouge, et voici de l'or.
Le prétendu frère portait sous sa vaste robe une valise plus grosse que lui, une valise que dix hommes n'eussent pas soulevée. Jean vit tout de suite à qui il avait affaire; il leva la main pour se munir d'un signe de croix, car il était bon chrétien, et n'avait tenu le propos malavisé que j'ai dit, que dans un de ces moments de légèreté malheureusement fréquents chez les artistes. Mais il ne fait pas bon jouer avec le diable; on y est souvent pris. Le malin qui était là, avec sa lourde sacoche, arrêta la main qui Fallait éconduire ; et, demandant à l'architecte s'il était fou, il le railla si ingénieusement et
toucha si bien clans son cœur les cordes de l'amour-propre et de la vanité, que le pauvre Jean succomba à la tentation et tomba dans le piège.
— Le marché va, dit-il brusquement, si vous me donnez le moyen de faire l'autre aile et de compléter mon édifice, de manière que la tour soit au milieu.
— Non pas, répliqua le Sachet; puisque tu me reconnais, tu dois savoir que nous ne pouvons rien faire de régulier. Mais tu élèveras la tour bien haut dans les airs, et ton nom vivra.
Les yeux du faux moine brillaient sur son visage pâle, comme deux charbons ardents sur un monceau de cendres.
Jean de Ruysbroeck signa le pacte ; et tout
alla si bien, qu'en 1420, pendant qu'on n'avait
plus à élever que la tour, à laquelle il voulait
donner cinq cents pieds, il fit faire les fondations
de la seconde partie de l'Hôtel-de-Ville, malgré
les formelles défenses du Sachet. Mais il ne
trouva qu'un sol marécageux et des fondrières
qui se remplissaient d'eau toutes les nuits. Il
fit pourtant commencer la base, qu'on assit sur
des sablières enveloppées de cuir de bœufs,
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mais qu'on ne put pousser plus loin que ce que vous vovez : car un gouffre se trouvait au bout, en l'endroit où vous avez maintenant une rue. Le démon, craignant qu'il ne parvînt à le combler, quoique le terme du pacte ne fût pas échu, s'empara de Jean de Ruysbroeck, et le remplit d'un désespoir de vanité si violent, que le pauvre architecte se pendit à sa porte. Sa maison était là, dans la rue de l'Étoile, qui devrait s'appeler rue de l'Etole. Mais on dénature tout, ainsi que vous allez en juger. Un bon frère Bogard vint à passer; il était religieux du tiersordre de Saint-François et venait dire la sainte messe aux ouvriers. 11 aperçut l'architecte, le détacha, lui mit son étoie autour du cou et l'exorcisa, voyant bien que le diable l'avait envahi. Jean revint à la vie et se mit à. hurler; mais le digne moine ne se rebuta point; d'autres saints religieux étaient accourus. Le diable., solidement assiégé, délogea enfin et s'alla précipiter dans le gouffre dont nous parlons. L'architecte, délivré, tomba à genoux plein de r:pentanec; il alla finir ses jours au couvent, des Bogard s; et son fils continua ses travaux.
On fouilla le gouffre où le démon s'était jeté ; on en retira une immense tête dorée, qu'on apporta sur la place, et qui fit faire bien des contes; d'autant plus que le lendemain elle avait perdu sa dorure et n'était plus qu'un bronze très compact On en fit la grande effigie du diable, qui est là-haut, aux pieds de l'archange.
Le nouvel architecte, pour laisser à son père toute sa gloire, ne poussa pas les travaux plus loin sur l'aile droite, qu'il acheva ainsi irrégulière et différente dans plusieurs détails de la première construction. Il perça sur le gouffre, qu'on parvint à remplir, une rue qui s'appelle encore la rue de la Tête-d'Or. Jean de Ruysbroeck était mort en 1 440 ; lTJôtel-de-Yille fut achevé, tel que vous le voyez, avec sa tour, en 1442; en 1445, le jour de l'Ascension on plaça au sommet de la flèche la statue dorée de saint Michel terrassant le diable, en bronze vert antique, sur une base de pierre, de trente-six pieds de circonférence, taillée à l'endroit qu'on nomme rue de la Pierre-Plate. En 1448 on érigea dans l'hôtel une chapelle, où Ton dit encore la messe tous les jours pour le repos de
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l'àme de Jean de Ruysbroeck. Et voilà l'histoire. Regnard, qui fut lui-même le type de son Joueur, se peignit sans doute aussi dans le Distrait; car il entendit ce récit tellement de travers, que, dans la Relation de son Voyage en Flandfe, il se borne à dire que « l'Hôtel-de-Ville de Bruxelles fut fait par un Italien, qui se pendit de dépit d'avoir manqué à mettre la tour au milieu, comme son épitaphe le fit connaître.. . » Cette épitaphe n'existe pas.
THOMAS D ERCELDOOE
Si Peau d'Ane m'était conté, J'y prendrais un plaisir tilrème.
Lafontaine.
'est encore aux recherches de Walter Scott su r la démonologie, que nous empruntons toute cette singulière histoire, où l'on voit un démon, évidemment, sous le masque d'une fée.
Le rimeur Thomas d'Erceldoune, dans le
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Lauderdale, était un joyeux trouvère qui florissait sous le règne d'Alexandre III, en Ecosse. Comme tous les poètes un peu échevelés de ce temps- là, on le croyait prophète et magicien. Il s'étudiait en effet à communiquer avec les esprits; et, un jour qu'il était couché sur la colline d'Huntley, dans les montagnes qui dominaient alors le monastère de Metrose, il vit paraître devant lui une femme merveilleusement belle : sa mise et sa tournure étaient celles d'une amazone ; son coursier, de la plus grande beauté, portait suspendues à son cou et à sa selle trente-neuf sonnettes d'argent que le vent faisait retentir; la selle était d'os royal, c'est-à-dire d'ivoire, ornés d'orfèvrerie : tout correspondait à la magnificence de cet équipement.
La chasseresse avait un arc en main et
des flèches à sa ceinture. Elle conduisait trois lévriers en laisse, et trois bassets la suivaient de près.
Thomas, la prenant au moins pour une reine, ou pour une impératrice, si elle n'était pas
d'une nature supérieure à la nôtre, voulut lui
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rendre l'hommage féodal. Mais elle répondit qu'elle n'y avait aucun droit.
Le rimeur n'était pas timide. — Qui sait, se dit-il, si elle ne cherche pas un homme de la. gaie science? — Et hardiment il lui proposa de l'épouser.
— Vous ne pouvez être mon époux, dit- elle .> sans devenir mon esclave.
Thomas, émerveillé de se voir si vite accueilli, s'écria qu'il acceptait la condition.
A peine eut-il dit ces mots, que l'extérieur de la belle inconnue se changea aussitôt en celui de la plus hideuse sorcière. Tout un côté de son visage était flétri et comme attaqué de paralysie; son teint, si brillant, était maintenant de la couleur du plomb.
Tout affreuse qu'elle était, la passion qui venait de saisir Thomas l'avait mis sous sa puissance.
Il songea assez finement que ce ne devait être là qu'une épreuve. Il ne recula donc pas.
Mais quand l'affreuse vieille lui annonça qu'il fallait prendre congé du soleil et de la nature animée, il n'obéit qu'avec le cœur serré. 11 pé-
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nétra avec la sorcière dans une caverne, où ii voyagea trois jours au milieu de l'obscurité, tantôt entendant le mugissement d'une mer lointaine, tantôt marchant à travers des ruisseaux de sang qui coupaient la route souterraine.
Enfin il revit la lumière du jour et se trouva dans un beau verger. Épuisé par la fatigue et la faim, il avance la main vers les fruits magnifiques qui pendent de toute part autour de lui. Mais sa maîtresse, toujours hideuse, lui défend d'y toucher, en lui disant que ces fruits sont les pommes fatales qui ont occasionné la chute de l'homme.
Il remarque bientôt que la sorcière, en avançant dans ce mystérieux jardin, en respire avidement l'air magique et reprend sa beauté, son riche équipage et toute sa splendeur ; aussi belle, et même plus belle que lorsqu'il l'avait vue pour la première fois sur la montagne, elle veut bien alors lui expliquer la nature du pays.
— Ce chemin à droite, dit-elle, mène les esprits des justes au paradis ; cet autre à gauche,
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si bien battu, conduit les âmes pécheresses au lieu de leur éternel châtiment ; la troisième route, par le noir souterrain, aboutit à un séjour de souffrances plus douces, d'où les prières peuvent retirer les pécheurs. Mais voyezvous encore une quatrième voie qui serpente dans la plaine, autour du château? C'est la route d'Elfland (le pays des Elfes ou des Fées), dont je suis la reine; c'est là que nous allons. Quand vous mettrez le pied dans ce château, observez le plus strict silence ; ne répondez à aucune des questions qui vous seront adressées ; j'expliquerai votre mutisme en disant que je vous ai retiré le don de la parole lorsque je vous ai arraché au monde des humains.
Après ces instructions, qui charmèrent Thomas, orgueilleux d'avoir conquis l'affection d'une si puissante reine, il se dirigea à sa suite vers le château. En entrant dans les cuisines, il se trouva devant un spectacle qui n'eût pas été mal placé dans la demeure d'un prince. Trente cerfs étaient étendus sur la lourde table ; de nombreux cuisiniers travaillaient à les découper et à les apprêter.
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De là, Thomas et la dame passèrent dans le salon royal ; des chevaliers et des dames, dansant par trois, occupaient le milieu. Le rimeur, oubliant ses fatigues, prit part aux amusements. Après un temps qui lui sembla court, la reine, le prenant à l'écart, lui ordonna de se préparer à retourner dans son pays.
— Maintenant, ajoutâ-t-elle, combien croyezvous être resté de temps ici ?
— Assurément, belle dame, répondit Thomas, pas plus de sept jours.
— Vous êtes dans l'erreur, répondit-elle ; vous y êtes demeuré sept années , et il est temps que vous en sortiez. Sachez, Thomas, que le maître de l'enfer viendra demain demander son tribut, et un homme comme vous attirerait ses regards; ainsi, levons-nous et partons.
La peur réconcilia Thomas avec l'idée de son
départ hors de la terre des fées ; la reine ne fut
pas longue aie replacer sur la colline d'Huntley,
où chantaient les oiseaux. Elle lui fit ses adieux;
et, pour lui assurer une réputation, le gratifia
de la langue qui ne peut mentir.
Thomas, dès lors, toutes les fois que la con-
190 THOMAS d'eRCELDOUISE
versation roulait sur l'avenir, acquit plus que jamais une réputation de prophète ; il ne pouvait rien dire qui ne dût infailliblement arriver; et, s'il eût été législateur au lieu d'être poète, il eût fait le pendant de Numa avec Egérie.
Thomas demeura plusieurs années dans sa tour près d'Erceldoune, et il jouissait tranquillement de la réputation que lui avaient faite ses prédictions, dont plusieurs sont encore aujourd'hui retenues par les gens de la campagne.
Un jour, qu'il traitait dans sa maison le comte de Mardi, un cri d'étonnement s'éleva dans le village, à l'apparition d'un cerf et d'une biche qui sortirent de la forêt, et, contrairement à leur nature timide, continuèrent tranquillement leur chemin en se dirigeant vers la demeure de Thomas. Le prophète quitta aussitôt la table , vovant dans ce prodige un avertissement de son destin ; il reconduisit le cerf et la biche dans la forêt, et depuis, quoiqu'il ait été revu accidentellement par des individus auxquels il voulait bien se montrer, il a rompu toute liaison avec l'espèce humaine
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LORÎGIXE DES LUSIGNAN
La curiosité a aussi perdu plus d'un homme.
Bachaumont.
ean d'Àrras ayant recueilli, vers la fin du xive siècle, tous les contes qu'on faisait sur Mélusine, en composa ce qu'il appelle la chronique de cette princesse. Nous en donnerons le précis.
Mélusine fut l'aînée de trois filles, que sa mère, Pressine, femme d'Élinas, roi d'Albanie, eut d'une seule couche. Pressine avait exigé d'Élinas qu'il n'entrerait point dans sa chambre jusqu'à ce qu'elle fût relevée. Le désir de voir ses enfants le fit manquer à sa promesse, Pressine, qui était une sylphide ou une fée, ou un démon succube, fut donc forcée de le quitter;
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ce qu'elle fit, ayant emmené avec elle ses trois filles, auxquelles d'une haute montagne elle montrait le pays albanais, où elles eussent régné sans la fatale curiosité de leur père. Les trois sœurs, pour s'en venger, enfermèrent leur père dans la montagne de Brundelois.
Pressine toutefois aimait encore son mari; elle fut irritée du trait de ses filles, et les punit par différents châtiments; celui de Mélusine fut d'être moitié serpent tous les samedis, et fée jusqu'au jour du jugement, à moins qu'elle ne trouvât un chevalier qui voulût être son mari, et qui ne vît jamais sa forme de serpent.
Raimondin, fils du comte de Forez, ayant, quelque temps après, rencontré Mélusine dans un bois, l'épousa; et ce fut cette princesse qui bâtit le château de Lusi°nan.
Son premier enfant fut un fils, nommé Vriam, en tout bien formé, excepté qu'il avait le visage court et large en travers; il avait un œil rouge et l'autre bleu, et les oreilles aussi grandes que les manilles d'un van. Le second fut Odon, qui était beau et bien
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formé; mais il avait une oreille plus grande que l'autre. Le troisième fut Guion, qui fut bel enfant ; mais il eut un œil plus haut que l'autre. Le quatrième fut Antoine : nul plus bel enfant ne fut vu ; mais il avait apporté en naissant une griffe de lion sur la joue. Le cinquième fut Renaud; il fut bel enfant aussi; mais il n'eut qu'un œil, dont il voyait si bien, qu'il distinguait tout de vingt et une lieues. Le sixième fut Geoffroi ; il naquit avec une grande dent qui lui sortait de la bouche de plus d'un pouce, d'où il fut nommé Geoffroi à la Grande- Dent. Le septième fut Froimond, assez beau, qui eut sur le nez une petite tache velue comme la peau d'une taupe. Le huitième fut grand à merveille; il avait trois yeux, desquels il s'en trouvait un au milieu du front. Ainsi les enfants des fées, ces êtres matériels, ne pouvaient jamais être parfaits .
Il en est ainsi de tout ce que produisent les démons.
Vriam et Guion étant allés avec une armée secourir le roi de Chypre contre les Sarasins et les ayant taillés en pièces, Guion épousa Her-
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mine, fille et héritière du roi de Chypre, et Vriam, la belle Florine, fille du roi d'Arménie. Antoine et Renaud étant allés au secours du duc de Luxembourg, Antoine épousa Christine, fille de ce prince, et Renaud, Aiglantine, fille et héritière du roi de Bohême. Des quatre autres fils de Mélusine, un fut roi de Bretagne, l'autre seigneur de Lusignan, le troisième comte de Parthenay; le dernier, qu'on ne nomme pas, se fit religieux.
Raimondin cependant ne tint pas avec constance la promesse qu'il avait faite à Mélusine de ne jamais la voir le samedi. Il fit une ouverture avec son épée dans la porte ae la chambre où elle se baignait, et il la vit dans sa forme de serpent. Mélusine ne put dès lors demeurer avec lui davantage; elle s'envola par une fenêtre sous la forme qu'elle subissait alors, et elle demeurera fée jusqu'au jour du jugement.
Lorsque Lusignan change de seigneur, ou qu'il doit mourir quelqu'un de eettelignée,elleparaît, trois jours avant, sur les tours du château, et y pousse de grands cris ',
' Bullet, Disstrlalions tur la mythologie française.
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Selon quelques démonomanes, Mélusine était an démon de la mer. Paracelse prétend que c'était une nymphe cabalistique ; le plus grand nombre en fait une fée puissante. Le beau château de Lusignan passa dans le domaine royal. Hugues-le-Brun avait fait à Philippe-le-Bel des legs considérables ; Guy, son frère, irrité, jeta le testament au feu. Le roi le fit accuser de conspiration et confisqua le château de Lusignan. À cette occasion, l'ombre de Mélusine se lamenta sur la plate-forme du château pendant douze nuits consécutives 4 . On dit ailleurs que cette Mélusine ou Merline, ou encore Mère Lusine, comme dit le peuple2, était une dame fort absolue, et commandait avec une telle autorité, que, lorsqu'elle envoyait des lettres ou patentes scellées de son sceau ou cachet, sur lequel était gravée une sirène, il ne fallait plus songer qu'à obéir aveuglément. C'est de là qu'on prit sujet de dire qu'elle était magicienne, et qu'elle se changeait quelquefois en sirène.
1 En Belgique, Mélusine passe pour êlre la prolectrice de la maison de Gnvrc. On croyait qu'elle ne quittai! jamais le châleau d'Enghiea. (M. Juhs dcS.-.inl-Ge: ois, la Cour de Jean Yl, I. I", p. 82.)
i Mèrr Lusine, ra<re de« Lusignan.
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GEOFFROI A LA GRANDE -DEM
l y a une seconde partie à la légende de Mélusinè dans le livre intitulé : Le Roman df % Geo ff roi à la Grande Déni. Nous |gj croyons devoir la faire connaî- Z'éS^hi tre ici tirs sommairement.
Raimondin, après avoir vu sa femme traverser les airs en lui reprochant son indiscrétion, quitta son château de Lusignan, se revêtit d'un habit de pèlerin; puis, les pieds nus et le bourdon à la main, il prit le chemin de Rome, capitale du monde chrétien. Prosterné aiix pieds du Souverain-Pontife, il s'accusa d'avoir épousé une fée ou un démon et des suites de cette alliance ; après quoi il consacra volontiers à la pénitence le reste de ses jours.
Guy, ou Guion, l'un de ses fils, était déjà en possession du royaume de Chypre, dont il avai' épousé l'héritière. Une seconde alliance devait lui procurer une seconde couronne, celle de
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Jérusalem. Odon, le second des fds de Raimondin, était en possession du comté de la Marche, en France, en vertu des droits de Constance, son épouse. Vriam, ie premier, devait à sa valeur le trône d'Arménie sur lequel il était assis. Antoine, le quatrième, ayant vaincu les païens et les mécréants qui assiégeaient la duchesse de Luxembourg dans sa capitale, avait mérité d'obtenir la main de cette princesse, et était devenu duc. Renaud ayant poursuivi les ennemis de son frère au travers de l'Allemagne, parvenu jusqu'en Bohême, en avait été couronné roi. Le sixième des enfants de Raimondin s'appelait GeofFroi : on L'avait surnommé à la Grande-Dent, parce qu'il en avait une qui descendait de la mâchoire supérieure jusque sur le menton. Ce fut à lui que Raimondin remit le château de Lusignan et ses appartenances, qui étaient considérables.
Raimondin avait encore eu quatre autres fds de Mélusine; il chargea Geoffroi de leur établissement, et celui-ci tint avec noblesse la promesse qu'il en avait faite à son père. Froimond, premier d'entre eux, eut d'abord la Saintonge, et
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il hérita ensuite du comté de Forez, après la mort de son oncle, frère aîné de Raimondin. Thierry, le second, reçut le comté de Parthenay» Raimond était né avec une croix bien marquée, pendante au bout du nez : on jugea qu'il était destiné à offrir au Ciel, pour ses frères, des prières et des sacrifices d'expiation ; aussi fit-il des vœux solennels dans l'abbaye de Maillczais, qui fut fondée pour lui par son frère, et qui dans la suite a été érigée en évêché.
Enfin, le dixième et dernier des enfants de Mélusine s'appelait Simon. On remarque qu'il naquit avec trois yeux, c'est tout ce qu'on sait sur son histoire ; selon toute apparence, c'est de lui que descend cette branche encore subsistante de l'illustre maison de Lusignan, qui a été divisée en plusieurs rameaux, dont les uns ont porté le nom de Lezai, les autres d'Àrchiac, et de Saint-Gelais-Lansac.
Revenons à Geoffroi. Il employa plusieurs années à faire des arrangements utiles dans les États de son père, et à rendre heureux ses vassaux. Mélusine, qui ne pouvait cesser d'aimer ses enfants, quittait quelquefois le château de
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Sassenage en Dauphiné, où elle avait choisi sa retraite, et venait plusieurs fois l'année visiter Geoftroi; elle entrait dans le donjon par la même fenêtre qu'elle avait traversée en s' enfuyant, et qu'on laissait toujours ouverte pour la recevoir.
Un jour,que les cinq derniers enfants de Raimondin se trouvaient réunis à Lusignan, la présence de Mélusine s'annonça par une suite de cris aigus, qui ne cessèrent que lorsque ses cinq fils furent réunis auprès d'elle. La fée leur annonça qu'ils venaient de perdre leur père. Il était mort, après avoir expié par des mortifications dans l'ermitage du Mont- Serrât en Catalogne, où le vicaire de Jésus-Christ, qui avait entendu sa confession, lui avait ordonné de se retirer. Elle prescrivit l'ordre des funérailles qu'il fallait faire au défunt, dont on rapporta le corps à Lusignan.
Après cela, Mélusine ordonna à Geoffroi d'aller délivrer la fée Palatine, sa tante, et recouvrer les trésors de son grand-père Elinas. 11 équipa pour cela douze navires, emmena avec lui une armée de chevaliers, et débarqua en Albanie.
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Ici nous tombons complètement dans les romans de chevalerie, si spirituellement démolis par Cervantes.
Geoffroi se fit montrer la montagne où avaient été enfermés son grand père et la fée Palatine ; il y courut. L'inscription qu'il lut au bas de cette montagne lui apprit à quelles difficultés il devait s'attendre pour pénétrer jusqu'au chateau-fort. 11 devait combattre plusieurs monstres et un géant. Mais cette crainte ne l'effraya pas. 11 s'avança hardiment, suivi de ses braves chevaliers, et ayant reconnu le terrain, il sonna lui-même du cor, comme pour appeler les ennemis contre lesquels il devait se mesurer. Ils accoururent, et succombèrent F un après l'autre sous ses coups. Le géant fut plus difficile à abattre : mais de quoi ne vient pas à bout l'adresse jointe au courage! Il parvint à lui couper la tête ; et ce fut en tenant à la main cette preuve de sa victoire, qu'il grimpa seul au haut de la montagne, et entra dans le château habité par sa tante, la fée Palatine. Celle-ci reconnut, k sa Loime mine et à ses exploits, ce héros de sa race, qui, depuis si longtemps, lui était annoncé
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comme devant être l'auteur de sa délivrance. Le fils de Mél usine, de son côté, reconnut la sœur de sa mère, non à sa vieillesse, mais à son air noble et à la beauté qu'il n'appartenait qu'aux fées de conserver pendant plus d'un siècle. Ils s'embrassèrent, et Palatine fut la première à lui livrer les trésors immenses qu'Elinas et Pressine avaient assemblés dans ce château.
Elle fut charmée d'avoir obtenu la liberté d'en sortir; mais elle protesta qu'elle n'en profiterait que pour voler au secours de ses neveux, quand ils auraient besoin d'elle en Orient, et qu'elle leur rendrait, dans cette partie du monde, les mêmes services, et leur donnerait les mêmes conseils que sa sœur Mélusine en Europe. On employa plusieurs jours à faire transporter toutes les richesses d'Elinas dans les vaisseaux de Geoffroi ; après quoi la tante et le neveu se firent les adieux les plus tendres. Pala tine alors fit présent à Geoffroi d'un talisman en forme de bague, qui avait la vertu de repousser toutes les armes offensives. Elle mit à un autre de ses doigts un anneau, qui, placé dans labou-
che de celui qui le portait, avait la vertu de le rendre invisible.
Avec ces auxiliaires magiques, Geoffroi à la Grande-Dent alla en Palestine, où il fit de grandes prouesses, mais qui sortent de notre sujet et qui intéresseraient peu les lecteur s de notre temps.
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El jamais de repos
LAFONTAPiE.
légende singulière
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S^SPU recueillir le eomllljlP^plément, dans un remarquable essai publié par la Quafterly Rcuiew sur Ips mêmes traditions.
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Le burg de Rodenstein, dans l'Odenwald, était occupé, à Tune des plus rudes époques de l'ère féodale, par le vaillant chevalier Hakelberg. Jeune, il avait une figure gracieuse et belle, et pourtant il était redouté de tous ses voisins. C'est qu'il n'aimait que la guerre et la chasse, et que, disait-on, son cœur n'avait pas battu encore d'un sentiment tendre.
Il vint à un tournoi où le comte palatin avait invité tous les barons du voisinage. Sa fière jeunesse et sa figure brillante fixèrent tous les yeux sur lui ; dans les joutes il démonta tous ses adversaires, comme il l'avait fait en mille autres occasions; et il reçut le prix du tournoi des belles mains de Marie, fille du comte de Hochbers.
Hakelberg, comblé de gloire, fut frappé en même temps des grâces de l'aimable personne qui l'avait couronné publiquement. Né avec un cœur impétueux , il n'était pas de caractère à cacher sa passion. 11 la déclara à la jeune comtesse. Bien fait et renommé, il se vit accueilli. Il épousa Marie, et la conduisit en triomphe à son burg de Rodenstein. Ce fut une
joie générale dans la contrée, que de voir le chevalier au cœur de fer subjugué enfin. Les premiers mois de son mariage furent pleins de bonheur. Marie paraissait avoir adouci l'humeur sauvage et turbulente de son époux : on ne le voyait plus rêver sans cesse à la chasse et à la guerre; mais ses passions bouillantes reprirent bientôt. le dessus; dans une querelle avec un baron voisin, par qui il se croyait offensé, il recourut aux armes, et il se prépara ardemment à l'attaque.
Sa jeune épouse pria, pleura, se désola; mais en vain. Le chevalier, emporté, lui imposa rudement le silence, alléguant qu'il s'agissait là de son honneur. Il part donc armé. Marie, éperdue, s'était couchée, pour le retenir, à travers la porte du burg, en l'assurant qu'un pressentiment l'avait avertie qu'il ne reverrait pas le seuil de cette porte. 11 la saisit, furieux, la repousse brutalement, monte à cheval, et s'éloigne. La pauvre épouse cependant, tombée évanouie, accoucha, avant terme, d'un enfant mort , et succomba elle-même , suivant son premier- né au cercueil.
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Hakelberg ne savait pas cette double perte, îl se met en embuscade dans les épais taillis du bum de Schnellert, son ennemi, bura infesté d'esprits qui, la nuit, faisaient des rondes infernales, avec grand' fracas. Là, couclié sur la mousse, le chevalier passe sans sommeil une nuit redoutable. Tout à coup il voit venir de Rodensteiu, au-devant des esprits de Schnellert, un fantôme noir, qui tient un enfant dans ses foras. Jusqu'alors inaccessible à la peur, il sent ses cheveux se dresser sur sa tète; car il reconnaît sa femme dans le fantôme. Elle est à l'instant devant lui, avec les pâleurs de la mort; mais il retrouve bien ses traits. Elle se redresse avec lenteur, et prononce ces mots, d'une voix sépulcrale :
— Ma tendresse n'a pu qu'exciter votre fureur. Tous avez oublié ces droits sacrés qui me rendaient respectable à vos yeux ! Avec la mère, vous avez conduit au tombeau notre enfant, doux espoir d'un bon père. Vous serez puni, et vous n'aurez point de repos, même après votre mort. Jusqu'à la fin des temps, vous errerez de montagne en monta-
gne, et votre spectre sera, dans ces villages, l'annonce delà guerre et de la désolation.
Elle dit, et disparaît, et bientôt le sort du chevalier est accompli. Il est Liesse à mort dans le premier choc de Fentiemi qu'il guettait On le porte mourant chez le châtelain de Schnellert; il expire.
Il fut, il est vrai, inhumé en terre sainte ; mais la prédiction de Marie s'accomplit en lui : son esprit, errant, e?t condamné à précéder les fléaux cruels; et jusqu'à nos jours, dès que la guerre doit se lever, l'esprit de Rodenstein, qui semble avoir l'odorat du sang, six mois axant les hostilités, sort de son tombeau de Schnellert, à la tète d'une troupe guerrière et nombreuse, que les cris des soldats, le bruit des chariots, le galop des chevaux ardents, le son des tambours et des fifres, des cors et des fouets, accompagne toujours ; ce tumulte mystérieux remplit toute la contrée, fait frissonner le cultivateur qui rentre chez lui à la hâte. Roderstein, dit on, traversant les vallées et les forêts, se rend à son bunz, où il veille à la carde de ses trésors enfouis, et séjourne là jusqu'à ce que
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les prières des peuples aient ramené la paix. Six mois avant les traités, il rentre avec le même vacarme dans son repos du Schnellert.
On montre dans le hameau d'Oberkriesbach une grange par laquelle le chasseur sauvage, comme rappellent les gens du pays, passe tou jours quand il se rend à Rodenstein.
On lit dans la seconde partie de cette légende que le chevalier Hakelberg était possédé d'une ardeur si forcenée pour la chasse, qu'il renonça à sa part des joies du paradis, pourvu qu'il lui fût permis de chasser toute sa vie en ce monde. Le diable, à qui il s'était vendu, lui accorda plus qu'il ne demandait; il lui promit qu'il chasserait jusqu'au jour du jugement dernier. On montre son tombeau dans la foret d'Usslar : c'est une énorme pierre brute, un de ces vieux monuments appelés vulgairement pierres druidiques, nouvelle circonstance qui servirait encore à confirmer l'alliance des traditions populaires avec l'ancienne religion du pays. Selon les paysans, cette pierre est gardée par les chiens de l'enfer,
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qui y restent sans cesse accroupis. En Fan 1558, Hans Kirchof eut le malheur de la rencontrer par hasard ; car il faut dire que personne ne la trouve en se rendant exprès dans la forêt avec l'intention de la chercher. Hans raconte, qu'à son extrême surprise il ne vit pas les. chiens, quoiqu'il avoue que ses cheveux se dressèrent sur sa tête lorsqu'il aperçut le mystérieux mausolée de ce chasseur félon.
Le silence règne autour de la pierre de la forêt d'Usslar; mais l'esprit agité du chevalier Hakelberg, ou du démon qui a pris ce nom, est aujourd'hui tout-puissant dans le voisinage de TOdenwald, ou forêt d'Odin, au milieu des ruines du manoir de Rodenstein. Son apparition, comme on l'a dit, est un pronostic de guerre. C'est à minuit qu'il sort de la tour gardée par son armée : les trompettes sonnent, les tambours battent; on distingue les paroles decommandement adressées par le chef à ses soldats fantastiques; et, si le vent souffle, on entend le frôlement des bannières; mais, dès que la paix doit se conclure, Rodenstein retourne aux ruines de son château, sans bruit, ou à pas
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mesurés, et aux sons d'une musique harmonieuse.
Rodenstein peut être évoqué, si on veut lui parler. Il y a quelques années, un garde-forestier passait près de la tour à minuit ; il venait d'une orgie et avait une dose plus qu'ordinaire d'intrépidité : Rodenstein, viens ici! s'écria-t-il ; Rodenstein parut avec sa bande : hélas ! telle fut la violence du choc dans l'air, que le garde tomba par terre comme si le plus violent ouragan l'eut renversé : il se releva plein d'effroi et n'osa plus appeler le chasseur maudit.
LA CHASSE DE SAINT-HUBERT
a chasse du chevalier Hakelberg n'est pas la seule qui occupe les démons ou les esprits. Tous les pays ont des légendes de ce genre.
Dans les Ardenues, ou ies traditions ne man-, quent pas, les bûcherons entendent souvent 1; son des cors, les cris des chasseurs, ies aboie-
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inents des chiens, le bruit des chevaux lancés au galop; et le lendemain, si on trouve un sanglier, un chevreuil, tués ou morts sans qu'on puisse découvrir où ils ont été blessés, on dit que la chasse de Saint-Hubert a passé là.
Mais nous ne comprenons pas qu'on mêle un saint à ces scènes nocturnes. Aussi les bonnes gens un peu sensés appellent ce tumulte la chasse des fées.
On vous contera dans ce pays, entre autres récits singuliers, qu'un soir un pauvre braconnier tomba de fatigue et de chagrin au pied d'un vieux chêne, se désolant de n'avoir eu dans la journée aucune chance. Comme il gémissait tristement, il vit sortir du vieux chêne un petit vieillard qui lui demanda : — Veux-tu chasser avec nous? — Le braconnier, surmontant son effroi, répondit qu'il le voulait bien. Alors le petit homme, prenant le sifflet d'argent suspendu à son cou, siffla trois fois. La forêt frémissait à chaque appel du sifflet infernal, et le braconnier crut en devenir sourd.
Aussitôt de nombreuses compagnies de chevaliers et de dames, avec leurs meutes et leurs
piqueurs, accoururent par tous les sentiers; un souper fut servi d'abord, souper que le pauvre homme trouva excellent. Après quoi, on se mit en chasse et on tua énormément, mais seulement des sangliers. 11 y en eut tant, que le braconnier mit quinze jours à saler sa part, et qu'il se vit approvisionné pour toute son année.
11 n'y a pas de fumée sans feu, Proverbe.
ans les lettres de Bergerac sur les Sorciers, on trouve ce curieux morceau, qui peint les idées populairesd'alors sur Agrippa :
« Il m'est arrivé une aventure si étrange , que je veux vous la raconter. Vous saurez qu'hier, fatigué de l'attention que j'avais mise à lire un livre de prodiges, je sortis à la promenade, pour
dissiper les ridicules imaginations dont j'avais l'esprit rempli. Je m'enfonçai dans un petit bois obscur, où je marchai environ un quart d'heure. J'aperçus alors un manche à balai, qui vint se mettre entre mes jambes, et sur lequel je me trouvai à califourchon. Aussitôt je me sentis volant par le vague des airs.
» Je ne sais quelle route je fis sur cette monture : mais je me trouvai arrêté sur mes pieds, au milieu d'un désert où je ne rencontrai aucun sentier. Cependant je résolus de pénétrer et de reconnaître les lieux. Mais j'avais beau pousser contre l'air, mes efforts ne me faisaient trouver partout que l'impossibilité de passer outre.
» A la fin, fort harassé, je tombai sur mes genoux ; et ce qui m'étonna, ce fut d'avoir passé vn un moment de midi à minuit. Je voyais les
étoiles luire au ciel avec un feu bleuettant; la lune était en son plein, mais beaucoup plus pâle qu'à l'ordinaire; elle s'éclipsa trois fois, et trois fois dépassa son cercle. Les vents étaient paralysés, les fontaines étaient muettes; tous les animaux n'avaient de mouvement que ce qu'il leur en faut pour trembler; l'horreur d'un
silence effroyable régnait partout, et partout la nature semblait attendre quelque grande aventure.
» Je mêlais ma frayeur à celle doat la face de l'horizon paraissait agitée, lorsque, au clair de la lune, je vis sortir d'une caverne un grand et vénérable vieillard, vêtu de blanc, le visage basané, les sourcils touffus et relevés, l'œil effrayant,la barbe renversée par-dessus les épaules. Il avait sur la tête un chapeau de verveine, et sur le dos une ceinture de fougère de mai tressée. A l'endroit du cœur était attachée sur sa robe une chauve-souris à demi morte, et autour du cou un carcan chargé de sept différentes pierres précieuses, dont chacune portait le caractère de la planète qui la dominait.
«Ainsi mystérieusement habillé, portant à la main gauche un vase triangulaire plein de rosée?. et à la droite une baguette de sureau en sève, dont l'un des bouts était ferré d'un mélange de tous les métaux, il baisa le pied de sa grotte, se déchaussa, prononça en grommelant quelques paroles obscures, et s'approcha à reculons d'un gros chêne, à quatre pas duquel il creusa trois
cercles l'un dans l'autre. La nature, obéissant aux ordres du nécromancien, prenait elle-même en frémissant les figures qu'il voulait y tracer. Il y grava les noms des esprits qui présidaient au siècle, à l'année, à la saison, au mois, au jour et à l'heure. Ceci fait, il posa son vase au milieu des cercles, le découvrit, mit un bout de 2?a baguette entre ses dents, se coucha la face tournée vers l'orient, et s'endormit.
» Vers le milieu de son sommeil, je vis tomber dans le vase cinq grains de fougère. Il les prit quand il fut éveillé, en mit deux dans ses oreilles, un dans sa bouche ; il replongea l'autre dans l'eau, et jeta le cinquième hors des cercles. A peine fut il parti de sa main, que je le vis environné de plus d'un million d'animaux de mauvaise augure. Il toucha de sa baguette un chathuant, un renard et une taupe, qui entrèrent dans les cercles en jetant un cri formidable. Il leur fendit l'estomac avec un couteau d'airain, leur ôta le cœur, qu'il enveloppa dans trois feuilles de laurier et qu'il avala; il fit ensuite de longues fumigations. Il trempa un gant de parchemin vierge dans un bassin plein de rosée
et de sang, mit ce gant à sa main droite, et, après quatre ou cinq hurlements horribles, il ferma les yeux et commença les évocations.
» 11 ne remuait presque pas les lèvres; j'entendis néanmoins dans sa gorge un bruit semblable à celui de plusieurs voix enti emêlées. Il fut enlevé de terre à la hauteur d'un demi-pied,, et de fois à autre il attachait attentivement la vue sur l'ongle de l'index de sa main gauche; il avait le visage enflammé et se tourmentait fort.
» Après plusieurs contorsions effroyables, il tomba en gémissant sur ses genoux; mais aussitôt qu'il eut articulé trois paroles d'une certaine oraison, devenu plus fort qu'un homme, il soutint sans vaciller les violentes secousses d'un vent épouvantable qui soufflait contre lui. Ce vent semblait tâcher de le faire sortir des trois cercles. Les trois ronds tournèrent ensuite autour de lui. Ce prodige fut suivi d'une grêle rouge comme du sang, et cette grêle fit place à un torrent de feu, accompagné de coups de tonnerre — Une lumière éclatante dissipa enfin ces tristes météores. Tout au milieu parut un jeune homme, la jambe droite sur un aigle,
la gauche sur un lynx, qui donna au magicien trois fioles de je ne sais quelle liqueur. Le magicien lui présenta trois cheveux, l'un pris au devant de sa tête, les deux autres aux tempes; il fut frappé sur l'épaule d'un petit bâton que tenait le fantôme; et puis tout disparut.
» Alors le jour revint. J'allais me remettre en chemin pour regagner mon village; mais le sorcier, m'ayant envisagé, s'approcha du lieu où j'étais. Quoiqu'il parût cheminer à pas lents, il fut plus tôt à moi que je ne l'aperçus bouger. 11 étendit sur ma main un? main si froide, que la mienne en demeura longtemps engourdie. 11 n'ouvrit ni les yeux, ni la bouche ; et dans ce profond silence il me conduisit à travers des masures, sous les ruines d'un vieux château inhabité, où les siècles travaillaient depuis mille ans à mettre les chambres dans les caves. Aussitôt que nous fumes entrés :
— > Yante-toi, me dit-il en se tournant vers moi, d'avoir contemplé face à face le sorcier Agrippa , dont l'âme est par métempsycose celle qui animait autrefois le savant Zoroastre, prince des Bac t riens. — Depuis près d'un siècle
que je disparas d'entre les hommes, je me conserve ici, par le moyen de l'or potable, dans une santé qu'aucune maladie n'a interrompue. De vingt ans en vingt ans, je prends une prise de cette médecine universelle, qui me rajeunit et qui restitue à mon corps ce qu'il a perdu de ses forces. Si tu as considéré trois fioles que m'a présentées le roi des Salamandres, la première en est pleine, la seconde contient de la poudre de projection, et la troisième de l'huile de talc. — Au reste, tu m'es obligé, puisque, entre tous les mortels, je t'ai choisi pour assister à des mystères que je ne célèbre qu'une fois en vingt ans. — C'est par mes charmes que sont envoyées, quand il me plaît, les stérilités et les abondances. Je suscite les guerres en les allumant [entre les génies qui gouvernent les rois. J'enseigne aux bergers la patenôtre du loup. J'apprends aux devins la façon de tourner le sas. Je fais courir les feux follets. J'excite les fées à danser au clair de la lune. Je pousse les joueurs à chercher le trèfle à quatre feuilles sous les gibets. J'envoie à minuit les esprits hors du cimetière, demander à leurs héritiers l'ac-
complissement des vœux qu'ils ont faits à la mort. Je fais brûler aux voleurs des chandelles de graisse de pendu, pour endormir leurs hôtes pendant qu'ils exécutent leur vol. Je donne la pistole volante, qui vient ressauter dans la pochette quand on l'a employée. Je fais présent aux laquais de ces bagues qui font aller et revenir d'Orléans à Paris en un jour. Je fais tout renverser dans une maison par les esprits follets, qui culbutent les bouteilles, les verres, les plats, quoique rien ne se casse et qu'on ne voie personne. Je montre aux vieilles à guérir la fièvre avec des paroles. Je réveille les villageois la veille de la Saint-Jean, pour cueillir son herbe à jeun et sans parler. J'enseigne aux sorciers à devenir loups-garous. Je tords le cou à ceux qui, lisant dans un grimoire, sans le savoir, me font venir et ne me donnent rien. Je m'en retourne paisiblement d'avec ceux qui me donnent une savate. un cheveu ou une paille. J'enseigne aux nécromanciens à se défaire de leurs ennemis, en moulant une image de cire, et la piquant ou la jetant au feu, pour faire sentir à l'original ce quils font souffrira la copie. Je montre aux
bergers à nouer l'aiguillette. Je fais sentir les coups aux sorciers, pourvu qu'on les batte avec un bâton de sureau. Enfin, je suis le diable Vauvert,le Juif-Errant, et le grand-veneur de la
forêt de Fontainebleau
« Après ces paroles, le magicien disparut, les couleurs des objets s'éloignèrent...; je me trouvai sur mon lit, encore tremblant de peur. Je m'aperçus que toute cette longue vision n'était qu'un rêve : que je m'étais endormi en lisant mon livre de noirs prodiges, et qu'un songe m'avait fait voir tout ce qu'on vient de lire. »
Voici maintenant ce qu'on sait de l'histoire de cet homme.
Henri-Corneille Agrippa, médecin et philosophe, contemporain d'Érasme, l'un des plus savants hommes de son temps, dont on l'a appelé le Trismégiste, mais doué d'extravagance, né à Cologne en 1486, mort en 1 535, après une carrière orageuse, chez le receveur-général de Grenoble, et non à Lyon ni dans un hôpital, comme quelques-uns l'ont écrit, avait été lié avec tous les grands personnages et recherché
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de tous les princes de son époque. Chargé souvent de négociations politiques, il fit de nombreux voyages, que Thevet, dans ses Vies des hommes illustres, attribue à la manie « de faire partout des tours de son métier de magicien; ce qui le faisait reconnaître et cbasser incontinent. »
Les démonologues, qui sont furieux contre lui, disent qu'on ne peut le représenter que comme un hibou, à cause de sa laideur magique ; et de crédules narrateurs ont écrit gravement que, dans ses voyages, il avait coutume de payer ses botes en monnaie, fort bonne en apparence, mais qui se changeait, au bout de quelques jours, en petits morceaux de corne, de coquille ou de cuir, et quelquefois en feuilles d'arbres.
Il est vrai qu'à vingt ans il travaillait à la clirysopée ou alchimie; mais il ne trouva jamais le secret du grand œuvre. Il est vrai aussi qu'il était curieux de choses étranges, et qu'il aimait les paradoxes : son livre de la Vanité des sciences, que l'on considère comme son chef-d'œuvre, en est une preuve. Mais au chapitre \m de ce
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livre, il déclame contre la magie et les arts superstitieux. Si donc il fut obligé plus d'une fois de prendre la fuite pour se soustraire aux mauvais traitements de la populace, qui l'accusait de sorcellerie, n'est-il pas permis de croire ou que son esprit caustique, et peut-être ses mœurs mal réglées, lui faisaient des ennemis, ou que son caractère d'agent diplomatique le mettait souvent dans des situations périlleuses, ou que la médecine empirique, qu'il exerçait, l'exposait à des catastrophes ; à moins qu'il ne faille croire, en effet, que cet homme avait réellement étudié la magie dans ces universités mystérieuses qui existaient alors et dont nous ne savons pas encore les secrets. Quoi qu'il en soit, Louise de Savoie, mère de François Ier, le prit pour son médecin. Elle voulait qu'il fut aussi son astrologue ; ce qu'il refusa. Et pourtant on soutient qu'il prédisait au trop fameux connétable de Bourbon des succès contre la France. Si cette allégation est vraie, c'était semer la trahison, et Agrippa était un fripon ou un fourbe.
Maison établit encore l'éloignementd' Agrippa
pour le charlatanisme des sorciers en rappelant ce fait, que, pendant le séjour qu'il fit à Metz, remplissant les fonctions de syndic ou avocatgénéral (car cet homme fit tous les métiers), il s'éleva très vivement contre le réquisitoire de Nicolas Savin, qui voulait faire hrûler comme sorcière une paysanne. La spirituelle et vive éloquence d' Agrippa fit absoudre cette fille. À cela les partisans de la sorcellerie d'Agrippa répondent qu'il n'est pas étonnant qu'un pareil compère ait défendu ceux qui pratiquaient la magie, puisqu'il la pratiquait lui-même. — Ils ajoutent que, tandis qu'il professait à Louvain, il infecta ses écoliers d'idées magiques, c Un de ses élèves, lisant auprès de lui un certain livre de conjurations, fut étranglé par le diahle. Agrippa, craignant qu'on ne le soupçonnât d'être l'auteur ou la cause de cette mort arrivée dans sa chambre, commanda à l'esprit malin d'entrer dans le corps qu'il venait d'étouffer, de ranimer le jeune homme et de lui faire faire, avant de le quitter, sept ou huit tours sur la place publique. Le diable obéit; le corps du jeune étranglé, après avoir paradé quelques mi-
mîtes, tomba sans vie devant la multitude de ses camarades, qui crurent que ce n'était là qu'une mort subite !. »
Ce ne fut pas pourtant à cause de semblablesfaits qu'il partit de cette ville savante. Ce fut parce qu'il s'y était fait des ennemis, à qui il donna un prétexte par la publication de son ouvrage de la Philosophie occulte. On accusa ce livre d'hérésie et de magie; et, en attendant qu'il fût jugé, l'auteur passa une année dans les prisons de Bruxelles. Il en fut tiré par l'archevêque de Cologne, qui avait accepté la dédicace du livre, dont il reconnut publiquemen que l'auteur n'était pas sorcier. Les pensées de ce livre et celles que le même savant exposa dans son commentaire. In Artem brevem Raymundî Lullii ne sont que des rêveries. Ce qui surtout a fait passer Agrippa pour un grand magicien, c'est un fatras plein de cérémonies magiques et superstitieuses qu'on publia sous son nom, vingt-sept ans après sa mort, qu'on donna comme le quatrième livre de la Philosophie occulte, et qui n'est qu'un ramassis de fragments
1 Delrio, Disquisit. mag.lib. n, quaest. 39.
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décousus de Pierre d'Apone, de P'ctorius, et d'autres songes-creux.
Cependant Delancre ne porte son accusation que sur les trois premiers livres. « Agrippa, dit-il, composa trois livres assez grands sur la magie démoniaque; mais il confessa qu'il n'avait jamais eu aucun commerce avec le démon, et que la magie et la sorcellerie (hors les maléfices) consistaient seulement en quelques prestiges, au moyen desquels l'esprit malin trompe les ignorants. » — Thevet n'admet pas ces palliatifs, a On ne peut nier, dit-il, qu'Agrippa n'ait été ensorcelé de la plus fine et exécrable magie, de laquelle, au vu et au su de chacun, il a fait profession manifeste. 11 était si subtil, qu'il grippait de ses mains crochues des trésors que beaucoup de vaillants capitaines ne pouvaient gagner par le cliquetis de leurs armes et leurs combats furieux. 11 composa le livre de là Philosophie occulte, censuré par les chrétiens, pour lequel il fut chassé de Flandre, où il ne put dorénavant être souffert; de manière qu'il prit la routed'Italie, qu'il empoisonna tellement, que plusieurs gens de bien lui donnèrent encore
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a chasse, et il n'eut rien de plus hàtif que de se retirer à Dole. Enfin il se rendit à Lyon, dénué de facultés; il y employa toutes sortes de moyens pour vivoter, remuant le mieux qu'il pouvait la queue du bâton; mais il gagnait si peu, qu'il mourut en un cliétif cabaret, abhorré de tout le monde, et détesté comme un magicien maudit, parce que toujours il menait en sa compagnie un diable sous la figure d'un chien noir. »
Paul Jove ajoute qu'aux approches de sa mort, comme on le pressait de se repentir, il ôta à ce chien, qui était son démon familier, un collier garni de clous qui formaient des inscriptions nécromantiques, et lui dit : Va-tfm, malheureuse héie, cest toi qui m'as perdu; qu'alors le chien prit aussitôt la fuite vers la rivière de Saône, s'y jeta la tête en avant et ne reparut plus.
Delancre rapporte autrement cette mort, qui n'eut pas lieu dans un cabaret de Lyon, mais, comme nous l'avons dit, à Grenoble. « Ce misérable Agrippa, dit-il, fut si aveuglé du diable, auquel il s'était soumis, qu'encore qu'il connût
très bien sa perfidie et ses artifices, il ne les put éviter, étant si bien enveloppé dans les rets d'icelui diable, qu'il lui avait persuadé que, s'il voulait se laisser tuer, la mort n'aurait nul pouvoir sur lui, et qu'il le ressusciterait et le rendrait immortel; ce qui advint autrement, car Agrippa s'étant fait couper la tête, prévenu de cette fausse espérance, le diable se moqua de lui et ne voulut (aussi ne le pouvait-il) lui redonner la vie pour lui laisser le moyen de déplorer ses crimes . »
Wiérûs, qui fut disciple d' Agrippa, dit qu'en effet cet homme avait beaucoup d'affection pour les chiens; qu'on en voyait constamment deux dans son étude, dont l'un se nommait Monsieur et l'autre Mademoiselle, et qu'on prétendait que «es deux chiens noirs étaient deux diables déguisés. — Tout cela n'empêche pas qu'on soit persuadé, dans quelques provinces arriérées, qu'Agrippa n'est pas plus mort que Nicolas Flamel, et qu'il se conserve dans un coin, ou par l'art magique, ou par l'élixir de longue vie.
Î.A CORNEILLE DE BARKLEY
LA CORNEILLE DE BARKLEY
On ne peul expier qu'avec le temps; et pour les morts le temps n'est plus.
Le P. Pebraud.
ne vieille Anglaise, de la petite ville de Barklev, exerçait en secret , au onzième siècle, la magie et la sorcellerie avec grande habileté. Elle s'é- 'tait pour cela vendue à Satan, par un pacte en règle. Un jour, pendant qu'elle dînait, une corneille qu'elle avait auprès d'elle et dont personne ne soupçonnait l'emploi, lui croassa, je ne sais quoi de plus clair qu'à l'ordinaire. Elle pâlit, poussa de profonds soupirs et s'écria : — J'apprendrai aujourd'hui de grands malheurs .
IacTk>
*2"2S la couneilu:
À peine achevait-elle ces mots, qu'on vint lui annoncer que son fils aîné et toute la famille de ce fils étaient morts de mort subite La corneille, dit-on, était le démon qui la servait et qui à la t'ois la surveillait, suivant les usages diplomatiques des puissances infernales. Pénétrée de douleur, la sorcière assembla ses autres enfants, parmi lesquels étaient un bon moine et une sainte religieuse; elle leur dit en gémissant ;
Jusqu'à ce jour, je me suis livrée, mes enfants, aux arts magiques. Vous frémissez; mais le passé n'est plus en mon pouvoir. Je n'ai d'espoir que dans vos prières, car dès ce moment je ne suis plus à moi. Je sais que les démons sont à la veille de me posséder; je l'ai méritépar mes crimes. Je vous prie, comme votre mère, de soulager les tourments qui me sont préparés et que j'endure déjà. Sans vous, ma perte me parait assurée, car je vais mourir dans un instant. Je n'ai plus le temps de me reconnaître. Renfermez mon corps, enveloppé d'une peau de cerf, dans une bière de pierre recouverte de plomb, que vous lierez par trois tours de forte chaîne. Peut-être Satan sera-t-il impuissant
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contre ces obstacles, pendant qne vous conjurerez Celui qui peut tout. Si, pendant trois nuits, je reste tranquille, vous m'ensevelirez la quatrième, quoique je craigne que la terre ne veuille point recevoir mon corps. Pendant cinquante nuits, chantez des psaumes pour moi, et que pendant cinquante jours on dise des messes —
Ses enfants, troublés, exécutèrent ses ordres; mais ce fut sans succès. La corneille, qui évidemment n'était qu'un démon, avait disparu.
Les deux premières nuits, tandis que les clercs chantaient des psaumes, les démons enlevèrent, comme si elles eussent été de paille, les portes du caveau, et emportèrent les deux premières chaînes qui enveloppaient la caisse de pierre; la nuit suivante, vers le chant du coq, tout le monastère sembla ébranlé par les. démons qui entouraient l'édifice. L'un d'entre eux, le plus terrible, parut avec une taille colossale, et réclama la bière. Il appela la morte par son nom; il lui ordonna de sortir.
— Je ne le puis, répondit le cadavre, je suis liée.
— Tu vas être déliée, réj ondit Sa'rn.
LE BERGER
Et aussitôt il brisa comme un fil léger la troisième chaîne de fer qui restait autour de la bière; il découvrit d'un coup de pied le couvercle pesant, et prenant la morte par la main, il l'entraîna en présence de tous les assistants. Un cheval noir se trouvait là, hennissant fièrement, couvert d'une selle garnie partout de crochets de fer; on y plaça la malheureuse, et tout disparut.
On entendit seulement dans le lointain les derniers cris de la sorcière; et les assistants comprirent qu'il n'est pas bon de faire alliance avec le diable.
LE BERGER DE ftOISï
Qui mal fait, mal trouve.
Dicton de Savoie.
f^s^_ E vendredi, 1er mai 1705, à cinq
heures du soir, Denis Milanges de
H5 la Richardière, fils d'un avocat
au parlement de Paris, fut attaqué,
DE NOISY
à dix-huit ans, de léthargies et de démences si singulières, que les médecins ne surent qu'en dire. On lui donna de l'émétique, et ses parents remmenèrent à leur maison de Noisy-le-Grand, où son mal devint plus fort ; si bien qu'on déclara qu'il était ensorcelé.
On lui demanda s'il n'avait pas eu de démêlés avec quelque berger ; il conta que le 1 8 avril précédent, comme il traversait à cheval le village de Noisv, son cheval s'était arrêté court dans la rue Féret, vis-à-vis la chapelle, sans qu'il pût le faire avancer; qu'il avait vu sur ces entrefaites un berger qu'il ne connaissait pas, lequel lui avait dit : — Monsieur, retournez chez vous, car votre cheval ne ira chera pas.
Cet homme, qui lui avait paru âgé d'une cinquantaine d'années, était de haute taille, de mauvaise physionomie, ayant la barbe et les cheveux noirs, la houlette à la main, et deux chiens noirs à courtes oreilles auprès de lui.
Le jeune Milanges se moqua du propos du berger. Cependant il ne put faire avancer son cheval et il fut obligé de le ramener par la bride à la maison, où il tomba malade. Était-
LE BERGER
ce L'effet de l'impatience et de la colère? ou le sorcier lui avait-il jeté un sort?
If. de la Richardière le père fit mille choses en vain pour la guéri son de son fils. Comme un jour ce jeune homme rentrait seul dans sa chambre, il y trouva son vieux berger, assis ilc.ns un fauteuil, avec sa houlette et ses doii chiens noir-. C ision l'épouvanta; il appe-
la du monde: mais personne que lui ne voyait ■-■ sorcier, 11 soutint toutefois qu'il le voyait très bien : il ajouta même que ce berger s'appelait Uanis, quoiqu'il ignorât qui pouvait lui r révélé son nom 11 continua de le voir tout seul. Sur les six heures du soir, il tomba à terre en disant que leberger était sur lui et l'écrasait ; et, en présence de tous les assistants, qui ne voyaient rien, il tira de sa poche un couteau pointu, dont il donna cinq ou six coups dans le visage du malheureux par qui il seeroyait assailli.
Enfin, au bout de huit semaines de soufïran-
5, il alla à Saint -Maur, avec confiance qu'il
guérirait ce jour-la. Il se trouva mal trois fois ;
mais, âpre? la messe, il lui sembla qu'il voyait
DE NOISY
Saint-Maur debout, en habit de Bénédictin, et le berger à sa gauche, le visage ensanglanté de cinq coups de couteau, sa houlette à la main et ses deux chiens à ses cotés. Il s'écria qu'il était guéri, et il le fut en effet dès ce moment.
Quelques jours après, chassant dans les environs de Noîsy, il vit réellement son berger dans une vigne. Cet aspect lui fit horreur; il donna au sorcier un coup de crosse de fusil sur la tête :
— Ah! monsieur, vous me tu^z ! s'écria le berger en fuyant.
Mais, le lendemain,il vint trouver M. de la Richardière, se jeta à ses genoux, lui avoua qu'il s'appelait Dans, qu'il avait des liaisons avec le diable, qu'il était sorcier depuis vingt ans, qu'il avait donné à son fils le sort dont il avait été affligé, que ce sort devait durer un an; qu'il n'en avait été guéri au bout de huit semaines qu'àlafaveurdes neuvaines qu'on avait faites; que le maléfice était retombé sur lui Danis,et qu'il se recommandaii à sa miséricorde. Puis, comme les archers le poursuivaient, le berger tua ses chiensr jeta sa houlette, changea d'habits, se réfugia à
Torcy, fit pénitence et mourut au bout de quelques jours...
Le père Lebrun, qui rapporte longuement cette aventure, pense qu'il peut bien y avoir là
sortilège.
LE MARÉCHAL DE RETZ
Exterminez, grand Dieu, de la terre où nous sommes, Quiconque avec plaisir répand le sang des hommes.
Voltaire.
hantocé était jadis l'une des plus belles baronnies de l'Anjou; ses seigneurs prenaient le titre de princes. Là, on vous montrera encore une célébrité formidable : le cliâteau de Barbe-Bleue. — Charles Perrault, dans ses Contes des Fées, a rendu ce nom populaire. Mais en même temps qu'il ne suivait ni la couleur locale, ni les mœurs du temps, il a beaucoup at-
ténue les crimes de son héros. Le véritable Barbe-Bleue était Gilles de Laval, maréchal de Retz, seigneur de Chantocé et de beaucoup d'autres lieux; car, outre qu'il était maréchal de France, il possédait aussi par héritage les domaines de Blaison, Chemellier, Fontaine-Milon, Gratecuisse, Briollays et Ingrande, et il avait épousé Catherine de Thouars, qui lui avait apporté les domaines de Pouzanges, Tiffauges, Chambenais,Confolens, Château-Morand, Savenay, Lombert et Grez-sur-Maine. Le produit de tous ces fiefs, réuni à ce qu'il recevait du roi Charles VII, comme maréchal ou à d'autres titres, et à un mobilier de cent mille écus d'or, valait au seigneur de tant de vassaux une position de prince, qu'il pouvait soutenir par des revenus, tant en espèces qu'en nature, qu'un million représenterait aujourd'hui très imparfaitement.
Gilles de Retz était entré dans tous ses droits à vingt ans, âge où l'on se croit un homme, où Ton commence à peine l'adolescence, où l'on a plus que jamais besoin de frein et de guide. Quel homme, en effet, parvenu à l'âge de qua
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rante ans, où l'on est homme, car c'est le milieu de la vie, osera dire qu'à vingt ans il était autre chose qu'un grand enfant ? Les flatteries et les séductions ne manquèrent pas à un jeune prince qui avait tant d'or et qui comptait tant de vassaux. Il se laissa entraîner aux débauches, qui dévorent vite et qui abrutissent promptement. En quelques années, il en était venu à se sentir blasé sur tout ; sa nature énervée devenait, comme toujours, vile et féroce. Le démon qui s'appelle Légion s'était emparé de lui. En même temps qu'il marchait dans des voies honteuses, il ruinait à la fois sa fortune et son âme. A vingtcinq ans, il avait vendu ou engagé la plupart de ses domaines.
Voyant venir la détresse, il s'adressa à des alchimistes, qui lui promirent de lui faire de l'or et qui ne surent que lui en dépenser beaucoup et disparaître après l'avoir volé.
Alors, comme il arrive à ceux qui ont abandonné Dieu, il songea à se donner à son ennemi et voulut faire pacte avec le diable. Un Florentin nommé Prélati, mais qui se faisait passer pour un mage de l'Inde, s'engagea à lui ménager une
entrevue avec le chef des an^es déchus. Le maréchal déclarait, par un petit reste de retenue qu'il eût probablement franchi, que le diable obtiendrait tout de lui, excepté son âme et sa vie. Un médecin du Poitou était le compère du prétendu mage indien; et il paraît qu'ils étaient d'accord avec Sillé, l'homme d'affaires du maréchal, comme on dirait aujourd'hui.
Nous trouvons dans des mémoires écrits par les descendants de l'ancienne maison de Retz le portrait de Prélati et la scène de l'évocation du diable.
« Une figure imposante et sévère, des yeux ardents, une barbe singulièrement remarquable par sa blancheur, distinguaient Prélati, le prétendu mage de l'Orient; ses manières élégantes annonçaient qu'il avait toujours vécu parmi les grands de la terre, et leurs noms se rencontraient souvent dans ses discours. Rien au monde ne lui semblait étranger. 11 gardait souvent le silence; mais quand il était forcé de prendre là parole, il racontait des événements extraordinaires, ou meTverfleirx ou terribles,
toujours arrivés en sa présence. Il s'empara de toutes les facultés de Gilles de Retz, qui mit à sa disposition et son pouvoir et ses richesses.
» Ce fut alors que les cachots de son château retentirent de hurlements, furent arrosés de larmes. Il était question d'évoquer le souverain des anges tomhés, le contempteur de Dieu, le diable, Satan lui-même ; et la cuirasse qui seule pouvait préserver l'imprudent évocateur, des premiers effets de sa colère, devait être cimentée de sang humain. »
Nous passons d'affreux détails.
c A peu de distance du château de Tiffauges, s'élevait une forêt aussi ancienne que le monde. Au centre même de la forêt, une petite source s'écoulant d'un rocher formait un bassin et se perdait dans la terre. Ce lieu sauvage n'était fréquenté ni des bergers ni des bûcherons : on en faisait des récits effrayants. . . Ce fut là que l'indien se proposa de dompter les esprits rebelles et d'assujétir le plus puissant de tous aux volontés du maréchal.. Après d'horribles sacrifices, le théâtre du sacrilège impie, qui n'était
éclairé que par quelques rayons de la lune, fut frappé d'une autre lumière. Le magicien prononçait des paroles barbares et criminelles, pendant qu'une épaisse fumée se manifestait sur le tertre qui servait d'autel. Tout à coup, de cette fumée s'éleva une flamme bleuâtre, dont l'œil avait peine à soutenir l'éclat. L'indien frappa sur un bouclier retentissant; un bruit épouvantable remplit la forêt, et un être dont la forme horrible demeura toujours empreinte dans l'imagination du maréchal, et qui lui rappelait celle d'un énorme léopard, s'avança lentement en poussant des rugissements inarticulés, que le magicien expliqua d'une voix basse et troublée au malheureux baron.
— C'est Satan lui-même, dit-il; il accepte votre hommage. Mais j'ai manqué une chose importante dans mes conjurations : il ne peut vous parler. Que n'ai-je songé à cette cérémonie?
— Laquelle? interrompit le maréchal : ne peut-on recommencer?
— Paix! de par le diable reprit l'indien; et il se mit à écouter encore.
*2'jO le maréchal
— A Florence... Oui, clans ce caveau si profond..: vous faut-il encore la mort de...?
— Juste Ciel î s'écria le maréchal, que Dieu vous confonde ! n'ai -je pas tout promis?
Mais, comme il prononçait le nom sacré du Père des miséricordes, la vision s'évanouit, les échos retentirent décris plaintifs, et l'ohscurité remplaça la brillante lumière qui éclairait la scène.
— Je vous avais recommandé le silence, reprit l'évocateur; le nom qui vous est échappé vous prive des droits que vous alliez acquérir sur l'esprit. Mais il vient de m'en dire assez pour vous rendre possesseur de tous les trésors enfouis au sein de la terre. Le talisman qui doit nous les livrer est au fond d'une urne, dans un tombeau, près de Florence. Et voici, ajoutat-il en se baissant et ramassant une plaque d'or que Gilles de R.etz n'avait pas aperçue, voici le signe qui m'introduira dans les lieux les plus cachés. J'v découvrirai de grands mystères, et leur connaissance vous appartient comme à moi. Mais hàlons-nous, le temps presse.
» Le maréchal revint à son château, remit à
l'indien des sommes considérables, le vit partir, le cœur plein de rage d'avoir perdu par sa faute les avantages immenses qui lui étaient promis; et,en attendant avec anxiété l'expiration de Tannée que le fourbe avait marquée pour son retour, il continua à se plonger dans les débauches les plus inouïes. »
Des relations du temps permettent de croire que, dans l'évocation qui eut lieu à la forêt de Tiffauges, ce fut Sillé qui joua le rôle du diable. Mais le mage ne revint pas; et, sur la clameur publique excitée par les déportements infâmes du maréchal de Retz, le duc Jean Y le fit arrêter et mettre en jugement. Par les procès- verbaux qui furent dressés, et par la confession de cet homme effroyable, il fut reconnu que le nombre des enfants qu'il avait fait mourir dans ses châteaux de Machecou et de Chantocé, et dans ses résidence de Nantes et de Vannes, s'élevait à plus de cent quarante.
Le parlement de Bretagne lui constitua un tribunal composé de juges laïques et ecclésiastiques; car il ctait ccusé à la fois d'homicide et de sorcellerie.
LE MARÉCHAL DE RETZ
Il insulta ses ju^es, voulut décliner leur juridiction, et leur dit :
— J'aimerais mieux être pendu par le cou que de vous répondre.
Mais la crainte d'être appliqué à la torture le fit tout confesser devant l'évêque de Saint- Brieucetle président Pierre de l'Hôpital.
Le président le pressant de lui dire par quel motif il avait fait périr tant d'innocents et brûlé ensuite leurs corps, il répondit impatienté :
— Hélas ! monseigneur, vous vous tourmentez et moi avec. Je vous en ai dit assez pour faire mourir dix mille hommes.
Le lendemain, il réitéra ses aveux en audience publique. 11 fut condamné à être brûlé vif, le 25 octobre 1440, et l'arrêt fut exécuté dans le pré de la Madeleine près de Nantes.
Quelques annalistes disent qu'il mourut repentant.
C'est aux ruines formidables du château de Chantocé qu'on a donné le nom de Château de Barbe-Bleue.
URBAIN GRANDIER
Le temps est un grand révélateur.
Oxenstirn
'histoire d'Urbain Grandièr est encore une de ces tristes intrigues dont nous n'avions pas eu jus- Mfe) qu'ici la clé. La relation des possessions où il fut impliqué a été entrera prise par plusieurs écrivains, presque NT tous ignorants ou malintentionnés , et surtout le calviniste Saint- Aubin, dont l'Histoire des diables de Loudwi a trompé beaucoup de inonde. Heureusement aujourd'hui nous avons d'autres guides. On a publié en 1839, du bon et pieux père Surin, un livre jusque-là resté inédit', et qui, laissé par un témoin irréprochable, nous permettra d'être plus véridiques.
1 Triomphe de l'Amour divin sur les puissances de l'enfer. Avignon, Seguin aine, 1839. I vol. in-12.
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Un couvent dTrsulines avait été établi à Loudun en 1626. Sept ans après, il y éclata de sinistres symptômes. Il y avait eu de grands procès entre deux chanoines de la collégiale de Sainte-Croix de Loudun. L'un était M. Mignon, homme sage et vertueux, et l'autre Urbain Grandier, homme lettré, spirituel, caustique et plus dissipé que ne comportait sa condition, comme disent les écrits du temps. 11 se répandait dans le monde, n'affectait pas des mœurs fort rigoureuses, et faisait sous le voile de l'anonyme des chansons et des pamphlets, ce qui convient assez peu à un prêtre. On lui attribue la brochure politique intitulée la Cordonnière de Loudun , petit écrit dirigé contre Richelieu.
Mignon , généralement reconnu pour un homme de bien, fut choisi par les religieuses pour la direction de leurs consciences. Grandier, qui eût voulu avoir accès auprès de ces dames, échoua dans tous ses efforts : aucune ne voulut même le voir. La haine qu'il portait à Mignon et le dépit qu'il conçut dès lors contre les Ursulines l'entraînèrent dans une manœuvre
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dont on ne le croyait pas capable. Le procès qui survint l'en convainquit, bien qu'il n'ait jamais avoué que son fait fût une œuvre de magie noire.
Citons ici une réflexion de l'éditeur du livre que nous suivons * : « Le principal motif qui faisait nier la possession de Loudun était l'impossibilité ou l'absurdité prétendue des phénomènes allégués en preuve . Cette impossibilité ou cette absurdité peut-elle être légitimement opposée, maintenant que les plus incrédules reconnaissent, ou du moins n'osent pas contester la réalité de tant d'autres phénomènes analogues, tout aussi extraordinaires, tout aussi bizarres, tout aussi prodigieux, qui, dit-on, se produisent chaque jour par le moyen du magnétisme? »
Donc, pour trancher le mot, Urbain Grandier résolut, non pas de magnétiser les Ursulines (le mot n'existait pas encore), mais de les ensorceler, de leur donner des diables, de les rendre possédées, de les livrer à des convulsions, et d'amener surtout cet effet qu'elles devinssent
1 Triomphe de V Amour divin, etc. Avis de l'éditeur, 7". xi.
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éprises de lui, quoiqu'elles ne le connussent pas. IFexécuta son dessein de cette sorte : une branche de rosier chargée de plusieurs roses charmées (les magnétiseurs comprendront parfaitement ce fait ) fut jetée dans le couvent. Toutes celles qui les flairèrent furent saisies d'esprits malins, et livrées à un ensorcellement qui les faisait soupirer après Urbain Grandier, qu'elles n'avaient jamais vu, — Dieu permettant ainsi cette plaie et cette perturbation de leurs sens, pour des raisons que nous n'avons ni le droit ni le besoin d'approfondir. Elles étaient comme en démence, se retiraient dans les lieux écartés, appelaient Grandier ; et lorsque, soit par une hallucination, soit par un acte de Satan, la figure imaginaire ou réelle de Grandier paraissait devant elles subitement, elles le fuyaient avec horreur; car le cœur de ces pauvres filles restait pur; leurs sens étaient seuls assiégés. Aucune d'elles ne consentit jamais aux sugges lions qui les éprouvaient.
Mignon, assisté d'un sage curé, exorcisa la prieure, qui était en proie à d'étranges crises, et dont le corps parfois restait élevé de terre
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par une puissance occulte. La chose fit bientôt tant de bruit, qu'on dut la déférer aux magistrats ordinaires. Le roi même, instruit de ce qui se passait, ordonna à Martin de Laubardernont, intendant de la justice dans la province, de prendre la conduite du procès. Cet homme, trop noirci, mit dans l'instruction la lenteur et la modération la plus louable. Il assembla pour juger un cas si grave quatorze juges de divers présiiliaux voisins, Poitiers, Angers, Tours, Orléans, Chinon, La Flèche, etc. Un bon religieux récollet, le père Lactance, exorcisait les possédées en présence de l'évêque de Poitiers et d'un grand concours d'hommes éclairés, pendant que les juges recueillaient les dépositions à la charge de Grandier. On trouva sur son corps, chose singulière! les marques dont les sorciers ne manquaient jamais d'être tatoués. Il fut démontré qu'il était l'auteur de la possession des pauvres sœurs; et quand même il n'eût pas été sorcier, l'enquête eût prouvé du moins sa mauvaise vie et ses mauvaises mœurs On saisit dans ses papiers un livre scandaleux qu'il écrivait contre le célibat des prêtres. Mais on
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n'y trouva pas, comme Font dit de mauvais plaisants, l'original du pacte qu'il avait pu faire avec le diable; et les pièces qu'on a publiées dans ce genre ont été fabriquées après coup.
Grandi er fredonnait dans sa prison une chanson du temps : L'heureux séjour de Parthénice et (VAlidor, lorsqu'on vint lui annoncer qu'il était condamné au feu ; ce qui fut exécuté sur le grand marché de Loudun. Une bande de corbeaux, dont quelques-uns ont fait une troupe de pigeons, voltigeait autour du bûcher. Il paraît qu'il mourut mal.
Après sa mort, la possession n'étant pas vaincue, les exorcismes continuèrent. Les démons qu'il fallait chasser sont nommés : Asmodée, Léviathan, Béhémoth, Élimi, Grésil, Aman, Easas, Astaroth, Zabulon, etc. Le père Lactance mourut de fatigue; il fut remplacé par le père. Dupin; et enfin le roi chargea des jésuites de dompter cette hydre. Un très saint homme et très instruit, le père Surin, qui prêchait avec grands succès à Marennes, fut délégué à cette opération difficile. L'était un I omme frêle et
FRÉDÉRIC BARBEROUSSE
maladif, mais d'une grande piété. Il finit par obtenir une victoire complète. Toutefois il ne sortit pas de cette lutte sans en porter de rudes cicatrices; car pendant longues annéss, par la permission de Dieu, dont les secrets ne nous sont pas tous connus, le père Surin vécut obsédé et souffrit des peines qui ont fait de sa vie un martyre.
FRÉDÉRIC BARBEROISSE
es
Que sais-je ?
MOSTAIGSE
P^^^iP% ous ne voulons pas juger ici cet Ê3 empereur, mélange de grandes m W§k clua^^s et c^e grandes faiblesses . MjJ^JràBien avant Charles-Quint, il rê- ^^^^®^^vait la monarchie universelle et se croyait le roi de la terre. Nous nous bornons à rapporter sa légende, aidés pour cela des recherches curieuses que la Quarterly
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Review a publiées sur les traditions populai res ' .
Dans les siècles de la chevalerie, dit l'écrivain anglais, une immortalité romanesque fut souvent décernée aux hommes excentriques, par la reconnaissance ou l'admiraiion des masses. Ceux qui avaient vu leur chef ou leur roi dans sa gloire, après une bataille où sa bravoure le distinguait encore plus que sa couronne, ne pouvaient se faire à l'idée de le voir mourir comme le dernier de ses soldats. Le rêve d'un serviteur fidèle et la fiction d'un poète, d'accord avec la pompe des funérailles, avec l'intérêt d'une famille, avec la crédulité du peuple, tout concourait à prolonger au delà de la tombe l'influence du héros. Peu à peu les honneurs rendus à sa cendre devenaient le culte d'un demi-dieu, qui ne pouvait être sujet à la mort. Achille reçut des Grecs cette apothéose. De même les Bretons attendirent longtemps le réveil d'Àrthus assoupi à Avalon;les Portugais se sont flattés pendant un siècle de l'espoir que leur roi Sébastien revien-
1 Nous suivons fréquemment la induction élégante de ce passage curieux public jar la Ra »e Brit l'inique.
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drait réclamer son royaume usurpé; et de nos jours la mort de Napoléon à Sainte-Hélène n'a été un fait réel pour beaucoup de nos campagnards, que lorsqu'on a vu son cercueil entrer à Paris.
C'est ainsi que les trois fondateurs de la Confédération Helvétique dorment dans une caverne près du lac de Lucerne. Les bergers les appellent les trois Tell, et disent qu'ils reposent là, revêtus de leur costume antique. Si l'heure du danger de la Suisse sonnait, on les verrait debout, toujours prêts à combattre encore pour reconquérir sa liberté.
Frédéric-Barberousse a obtenu la même illustration. Lorsqu'il mourut en Asie, pour s'être baigné comïHe Alexandre dans le Cvdnus, l'Allemagne se montra si incrédule à la mort de cet bomme qu'elle croyait, les uns un esprit supérieur de l'essence des anges, les autres un génie assez fort pour se faire servir par les puissances mystérieuses, que cinq imposteurs, qui prirent successivement son nom, virent accourir les populations auinur de leur bannière. Les faux Frédéric furent successivement démasqués et pu-
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nis ; cependant le peuple s'obstinait à croire que Frédéric vivait, et répétait qu'il avait prudemment abdiqué la couronne impériale. C'est un sage, disait-on ; il sait lire dans les astres : il voyage dans les pavs lointains avec ses astrologues et ses fidèles compagnons, pour éviter les malheurs qui l'auraient accablé s'il fût resté sur le trône; quand les temps seront favorables, nous le verrons reparaître plus fort et plus redoutable que jamais.
On citait à l'appui de cette supposition des prophéties obscures, qui annonçaient que Frédéric était destiné à réunir l'Orient à l'Occident; ces prophéties prétendaient que les Turcs et les païens seraient défaits par lui dans une bataille sanglante, près de Cologne, et qu'il irait alors reconquérir la Terre-Sainte. Car rien n'a jamais été aussi populaire que les Croisades. Jusqu'au jour fixé par le destin, le grand empereur, disait-on, s'est retiré dans le château de Riffhausen, au milieu de la forêt d'Hercvnie; c'est là qu'il vit à peu près de la vie du roi Arthus. 11 dort sur son trône; sa bai be rousse a poussé à travers la table de
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marbre sur laquelle s'appuie sou bras droit, ou, selon une autre version, ses poils touffus ont fait trois fois le tour de la pierre, comme l'acanthe enveloppe un chapiteau de "colonne.
On trouve en Danemark une variante de la même fiction, arrangée d'après la localité, où il est dit que Holger Dansvre, dont les romans français ont fait Ogier-le-Danois, est endormi sous les voûtes sépulcrales du château de Cronenbourg, Quelqu'un avait promis à un paysan une forte somme, s'il osait descendre dans ce caveau et y rendre visite au héros endormi. Le paysan se laissa tenter; au bruit de ses pas, Ogier, à demi renversé et sans ouvrir les yeux, lui demanda sa main ; le paysan présenta à Ogier une barre de fer. Ogier la saisit et y laissa l'empreinte de ses doigts. — C'est bien! ajouta* t-il, croyant avoir pressé le poignet du serviteur et éprouvé sa force. C'est bien, il y a encore des hommes en Danemark.
Cela dit, Ogier retomba dans son sommeil profond.
Frédérie-Barberousse, selon les traditions populaires, comme un vrai Allemand, aime la
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musique et il l'écoute volontiers. Il y a quelques années qu'une troupe de musiciens ambulants crut faire une bonne œuvre en donnant une sérénade au vieil empereur. Se plaçant donc sur son rocher tumulaire, ils se mirent à exécuter un air de chasse, au moment où l'horloge de l'église de Tilléda sonnait minuit.
A la seconde aubade, on vit des lumières autour du rocher; elles étincel aient à travers les feuilles du taillis et illuminaientles troncs gigantesques des chênes. Bientôt après,la fille de l'empereur s'avança gracieusement vers les musiciens ; elle leur fit signe de la suivre ; la roche s'ouvrit, et les artistes entrèrent dans la caverne en continuant leur sérénade. On les reçut à merveille dans la chambre impériale, où ils jouèrent jusqu'au matin. Frédéric leur adressa un sourire plein de douceur, et sa fille leur offrit à chacun une branche verte. Le cadeau était un peu trop champêtre pour des artistes modernes, qui n'avaient peut-être pas entendu dire que les vainqueurs des jeux olympiques ne recevaient d'autre récompense qu'une couronne de laurier. Mais, tout en trouvant qu'on payait mal la
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bonne musique chez le défunt monarque, leur respect pour sa sépulcrale majesté les empêcha de refuser. Ils s'en allèrent sans murmurer, et, quand ils se virent de nouveau en plein air, tous, à l'exception d'un seul , jetèrent dédaigneusement les rameaux qui leur avaient été si gracieusement donnés par la fille de l'empereur. Le musicien qui conserva sa branche ne l'emportait chez lui que comme un souvenir de cette aventure. Mais, lorsqu'il fut près de sa maison, il lui semhla que la branche devenait plus lourde dans sa main: il regarde, et voit chaque feuille
briller d'un éclat métallique Chaque feuille
était changée en un ducat d'or. Ses compagnons, ayant appris sa bonne fortune, coururent aux
rochers où ils avaient jeté leurs rameaux
Hélas! il était trop tard; ils ne les trouvèrent plus, et s'en revinrent honteux de leur dédain pour la munificence impériale.
L'empereur Frédéric, avec ses branches aux feuilles d'or, n'est, selon des opinions graves, (pie le démon gardien d'un de ces trésors du moyen-âge dont la recherche devenait un métier pour quelques charlatans de cette époque.
BRUN EH AIT
BRIXEHUT
Celait, à tout prendre, une femme de génie, et dont les monuments sont restés.
CHATEACBRUND.
I nous en avions Ions à dire sur Brunehaut,nous débuterions par la précaution oratoire de M. de Chateaubriand :
«11 ne faut croire ni tout le bien que quelques uns ont dit de Brunehaut, quoiqu'il soit plus doux et plus honorable pour l'humanité de croire le bien, ni tout le mal que racontent d'elle quelques autres, qui d'ailleurs n'étaient pas ses contemporains. » C'est elle qui répara, dans le nord des Gaules, les anciennes
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voies romaines, et c'est en souvenir d'elle que la chaussée militaire qui va de Cambrai à la mer, par Arras et Boulogne, s'appelle encore chaussée de Brune-haut.
Nous n'avons à exposer ici qu'une tradition populaire, généralement répandue dans l'Artois et la Flandre, sur les travaux de cette chaussée ; et nous emprunterons les faits à un savant antiquaire du Pas-de-Calais, qui les a recueillis avec soin.
Dans la guerre suscitée entre Brunehaut et Sigebert, son mari, d'une part, — ■ Frédegonde .et son rude époux Chilpéric, de l'autre part, Brunehaut comprit avec douleur que les routes, animées clans l'Artois et la Flandre, rendaient à peu près impossible le transport de ses troupes sur Tournai, où Chilpéric se fortifiait en toute hâte. Entreprendre par des moyens humains la restauration de ces routes, anciennes voies romaines, c'était l'œuvre, non de quelques jours, mais de quelques années. Elle fit appeler un de ces hommes que l'histoire rencontre de temps en temps dans nos vieilles chroniques, et qui entretenaient, au moyen d'une certaine magie,
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des relations avec les êtres surnaturels. Satan évoqué parut avidement. L'âme de Brunehaut le tentait. En habile diplomate, il comprit l'embarras de la jeune reine, et se montra à la fois souple et absolu, comme un grec du Nord.
— Je fais votre chaussée, dit-il; je la fais tout entière, vite et bien, commode et solide; mais sans autres conditions que celle-ci : le travail livré, votre Time est à moi.
La noble dame n'était pas disposée à se vendre si lestement. Elle voulait une chance d'échapper aux griffes de Satan; et la transaction était épineuse, car l'un et l' autre étaient fins et dé-, fiants. Enfin, toujours comme un grec du Nord, le diable cédait si peu, et la reine était si pressée, qu'après bien des débats elle signa de son sang le contrat qui abandonnait son âme à l'entrepreneur de la chaussée, si le travail était fini avant le chant du coq.
Aussitôt Satan appela ses légions; et une minute après on entendit sur toute la ligne un bruit effroyable. Les flancs des collines se déchiraient de toutes parts; leurs débris, lancés avec fracas, venaient combler les vallées; dv^ rochers en-
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tiers, arrachés des entrailles de la terre, roulaient jusqu'au fond des marais et allaient asseoir sur une base solide la route nouvelle. Çà et là, des torches aux lugubres clartés éclairaient de leurs lueurs blafardes ce chantier infernal et lui donnaient un aspect effrayant. Témoins de ce terrible spectacle, les bonnes gens des hameaux, croyant voir l'heure du jugement dernier, demeuraient prosternés devant leur crucifix.
Cependant la route avançait avec une rapidité qu'on ne peut se figurer qu'en comparant la marche du travail à la course d'une locomotive lancée à toute vapeur. Minuit venait à peine de sonner, et déjà l'enfer s'apprêtait à compléter son œuvre en nivelant le travail improvisé. Mais si le diable est malin, la belle dame ne l'était pas moins; et elle ne se souciait guère de se livrer à son farouche adversaire. Ne pouvant lutter corps à corps, elle essaya d'un ingénieux stratagème, ripété depuis, mais dont elle peut réclamer, dit-on, l'idée première. Elle se rendit sans bruit à un poulailler voisin, et là, en secouant sa robe de soie, et en éclairant d'un feu
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vif et rapide la geot gallinacée, elle éveilla subitement les coqs, qui se prirent aussitôt à chanter, et devancèrent le délai stipulé par le fatal contrat. Le diable, écumant de rage, brisa les outils qui allaient servir à niveler la chaussée, et disparut, plein de honte, avec sa légion rugissante ' .
Suivant une tradition accessoire, la pierre de Ilollain enTournaisis, appelée plus généralement pierre de Brunehaut, et considérée par les savants comme un monument druidique (elle sort de terre à une hauteur de cinq mètres), est un fragment de roc jeté là par le diable, au moment où l'expédient de Brunehaut le mettait en fuite.
1 M. Aug. Terninck, Historique de Cttmhlain-ClidlcLiiH^ans le J#4çatiii Catholique illuglré de 18*1, page IC6,
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JOLIE FILLE D'MERS
On no |>rt}!e qu'.iiK riches.
Proverbe.
.^^w^SMfs union d'Utrecht avait déclaré
sou-
ara fâ^philiPPe H déchu de toute £^ IPSfSj* veraineté dans les Pays-Bas. \fê^S^™^Mais la nationalité belge somg^P^^QjF^meiilait encore; car d'imprudents traités avaient appelé au pouvoir le duc d^Uençon, quatrième fils de Catherine de Médicis, frère du roi de France Henri III, de triste mémoire. François de Valois, duc d'Alencon, débarqua donc le 1 0 février 1 582, à Flessingue.
11 venait de Londres, où son mariage avec Elisabeth paraissait d'autant plus assuré, qu'on avait dressé les articles du contrat, et que la reine d'Angleterre lui avait mis au doigt son anneau, en présence de toute sa cour. Quoique Elisabeth eût alors quarante-huit ans, et le duc
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d'Àlençon vingt-cinq, cette alliance était si brillante pour leur nouveau souverain, que les Brabançons et les Flamands n'en voyaient pas le côté ridicule.
François de Valois était assez laid. 11 avait le nez gros et enflé, un peu aquilin, rapproché de la bouche, le menton court et pointu, les joues fanées et bouffies, les yeux rouges et presque toujours à moitié fermés, les cheveux châtainardent, les moustaches fauves et clair-semées. Une pareille tète, encadrée dans une fraise énorme à gros tuyaux, avait-elle pu plaire à la reine d'Angleterre, qui, de son coté, était rousse et laide aussi, mais se jugeait une beauté ? Il s'habillait avec élégance. Son caractère humoriste et inquiet aurait pu se révéler dans son teint bilieux, s'il n'avait pas mis du rouge et d;'s mouches.
Ce prince sans étoffe fit son entrée à Anvers le 1 9 février, accompagné de plusieurs gentilshommes anglais et d'une suite nombreuse de jeunes seigneurs français qui gouvernaient son esprit, et qui n'avaient de remarquable quêteur étourdcrie. Il alla se louer à l'abbaye de Saint-
LA JOLIE FILLE d'aNYERS 263
Michel, où il fut reconnu et proclamé duc de Brabant et margrave du Saint-Empire. Des fêtes publiques animèrent Anvers plusieurs jours à l'occasion de cet événement. Cependant beaucoup de bourgeois, tout en préférant la France à l'Espagne, avaient espéré mieux. Ils regardaient le duc d'Alençon comme une espèce d'aventurier qui venait exploiter le pays. On parlait avec surprise du prince d'Orange, qui lui avait remis le chapeau et le manteau ducal, et qui le premier l'avait salué duc de Brabant. On avait remarqué encore que le nouveau souverain avait paru peu gracieux en jurant de maintenir les privilèges acquis.
Parmi les officiers français qui accompagnaient le duc d'Alençon, on avait observe surtout le sieur de Rochepot, courtisan de haute taille, fat de quarante ans, dont la figure effrontée contrastait singulièrement avec les bonnes faces anversoises, et qui s'était raillé des préroeatives du peuple, de façon à inspirer d'avance de l'ombrage.
Le 1er mars , on annonça d'une manière presque officielle le mariage du nouveau duc
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avec la reine d'Angleterre. Tontes les cloches sonnèrent a cette occasion. Mais peu de jours après, l'amiral Howard et le lord Leycester déclarèrent au duc de Brabant que leur souveraine voulait rester libre; qu'elle n'avait fait mine de consentir à l'épouser que pour lui procurer une souveraineté indépendante; qu'il y était parvenu, et qu'il devait lui en savoir gré. Après quoi, ils s'en retournèrent à Londres.
Cette nouvelle désenchanta quelques-uns des partisans du duc d'Alencon. Il avait beau s'appeler, par la grâce de Dieu, duc de Lothier, de Brabant, de Limbourg et de Gueldre, comte de Flandre, marquis du Saint-Empire, seigneur
de Matines, etc On savait qu'il lui fallait
conquérir la plupart des pays dont il prenait les titres; et il avait pour adversaire Alexandre, prince de Parme, fds de la gouvernante Marguerite, que les Belges avaient aimée. Le prince de Parme, alors fort jeune, avait fait en 1560 un séjour de quelques mois à Anvers, où il s'était montré si aimable, qu'on ne l'avait point oublié. Il y avait doncdeux factions.
L'un des plus chauds partisans du duc d' V-
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lencon était un très riche négociant d'Anvers, qui se nommait André Vynck et qui habitait une sorte de palais sur la place de Meir. Malgré les sommes considérables que lui avait prêtées la reine Elisabeth, le nouveau duc se trouvant sans argent, et attendant les subsides que lui devaient fournir les Etats, André Vynck lui avança deux cent mille florins, dont il se trouva sans doute dédommagé par les fêtes brillantes qu'il donna, et que le duc d'Alençon voulut bien honorer de sa présence.
André Vynck avait, pour unique héritière de son immense fortune, une fille d'une beauté si éblouissante, qu'on ne l'appelait pas autrement que la jolie fille d'Anvers. Elle se nommait Sabine, ayant eu la comtesse d'Egmond pour marraine, en \ 564. On ne saurait faire le portrait de cette jeune fille; mais ce que les récits en disent la porte aux nues. Il est vrai qu'elle avait, dit-on, encore plus d'orgueil que de beauté ; et qu'elle se montrait à tous les yeux superbe, altière, excessivement coquette et fière, qualités que son père admirait avec une certaine mordue.
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Or, le 18 mars de ladite année 1 58*2, pendant que la cour fêtait le jour natal du duc d'Alençon, le prince d'Orange sortant de table à son hôtel, un jeune espagnol, nommé Jarreguy, lui tira un coup de pistolet dans la tête. La balle entra sous l'oreille gauche, traversa le palais sous les dents supérieures et sortit par la joue droite. L'assassin fut tué sur la place par les gens du prince, qui se guérit assez vite et continua d'être l'un des plus assidus courtisans du duc d'Alençon. Mais, au premier bruit de ce crime, la partie du peuple qui aimait le prince d'Orange attribuant l'attentat aux Français , courut en armes investir l'abbaye de Saint-Michel, avec l'intention d'y mettre le feu et de massacrer le nouveau duc et sa suite. Fort heureusement, André Vynck, se trouvant chez le prince d'Orange , fouilla l'assassin, trouva sur lui des lettres qui prouvaient qu'il était espagnol, et qu'il n'avait tenté le forfait que parce que Philippe II avait promis quatrevingt mille ducats pour ce meurtre. Il courut éclairer la foule, dont la colère changea d'objet, et qui se retira vomissant dos imprécations
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contre l'Espagne. Il paraît, au reste, que François de Valois avait eu peur; car le lendemain, il alla avec sa cour chez André Vynck pour le remercier.
Le sieur de Rochepot, que les pompeux éloges qu'on faisait de la beauté de Sabine avaient déjà rendu pensif, sollicita l'honneur de la saluer; il en fut si ébloui, qu'abaissant sa noblesse devant le riche négociant, il profita de l'occasion pour la demander en mariage. Le sieur de Rochepot était un gentilhomme distingué par sa position et sa naissance; le duc, qui l'aimait, pour favoriser cette union, promit de lui donner le gouvernement d'Anvers. André Vynck répondit qu'une telle alliance l'honorait ; qu'il y donnait les mains ; et le duc d'Alencon l'invita avec Sabineà un grand bal qu'il voulait donner, pour annoncer ce mariage.
Ici nous devons nous appuyer d'un petit livre imprimé à Paris, avec permission, chez Benoît Chaudet, et intitulé : Discours miraculeux, inouï et épouvantable, advenu à Anvers, (F une jeune fille flamande qui, par la vanité et trop yrandc curiosité de ses habits et collets à fraise }
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goudronnés a la nouvelle mode, fut étranglée du
diable en 1 582; traduit de la langue flamande en
français, avec une remontrance aux dames et
aux filles.
Sabine Vvnck alla au bal offert par le due %j i
d'Alençon. Elle y frappa toute la cour; et plusieurs fêtes se donnèrent en son honneur. Le vingt-septième jour de mai de Tannée 1582, le contrat de Sabine et de Hochepot devait enfin se signer. « Cette jeune et belle au possible et tant aimable fille ( dit la relation imprimée . , fière et orgueilleuse de son opulence, complaisait par sa rare beauté et ses habits somptueux: à une infinité de seigneurs, qui tous lui faisaient la cour.
j> Pour le festin qui lui fut donné ce jour-là, voulant paraître en bonnes grâces par-dessus toutes les dames et filles, elle résolut de se parer de ses plus riches vêtements, de friser sa chevelure et de l'orner d'épingles d'argent, comme faisaient les Italiennes; et, attendu que les Flamandes surtout aiment le beau linge, elle fit faire quatre ou cinq collets ou fraises en toile fine, dont Faune contait neuf écus. Elle manda
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une empeseuse,la priant de lui en préparer deux magnifiquement, et lui promettant pour sa peine vingt-quatre sous de Brabant.
s> L'empeseuse, au mieux qu'il lui fut possible, arrangea lesdits collets. Mais ils ne se trouvèrent pas au gré de ladite fille coquette, qui, à l'instant, envoya quérir une autre femme, à qui elle promit un écu, si elle accommodait bien ses fraises. Celle-ci ne réussit pas mieux; et la jeune fille, dépitée, jeta tout par terre, jurant et disant qu'elle aimerait mieux se donner au diable que d'aller à la cour, parée de si mauvaise sorte.
» La pauvre et forcenée fille n'eut pas plus tôt achevé ce propos, que le diable, qui était aux aguets, ayant pris la figure d'un secret amoureux qu'elle avait, se présenta devant elle, portant à son cou une fraise dressée en perfection. Ah! mon ami, lui dit-elle, que vous avez une belle fraise! voulez-vous me la donner?
» L'esprit malin l'ôte aussitôt de son cou, la met joyeusement à celui de la jeune fille, puis le lui tord misérablement et la laisse morte et desanimée sur le plancher de sa chambre. »
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Quand son père vint la chercher pour la conduire à la cour, il la trouva gisante, roide morte, et si défigurée, si tordue, si affreuse, qu'il ne l'eût pas reconnue, si sa nourrice, avec un monde de sanglots, ne lui eût conté l'horrible aventure, dont le récit lui fit dresser les cheveux sur la tête.
Après qu'il se fut lamenté avec angoisse, André Y ynck fit ensevelir sa fille ; on la mit dans un cercueil, et on dit aux voisins que la pauvre Sabine était morte subitement d'une apoplexie.
Le seigneur de Rochepot se consola de cette perte; ce qui a fait croire qu'il aimait encore mieux, dans la jolie fille d'Anvers, ses grandes richesses que sa beauté.
On lit dans d'autres récits, mais qui sont pur roman, que cette fin si horrible était simulée; que Sabine, voulant un autre époux que le sieur de Hochepot, contrefit la morte jusqu'au jour où le duc d'Alencon fut obligé d'abandonner le pays. Ce qui eut lieu Tannée suivante.
Le î G janvier 1383, le duc d'Alencon, mécontent du peu d'autorité qu'il avait en Flandre, résolut de s'emparer militairement des villes
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pour les gouverner ensuite, comme on faisait alors en France, sous le régime du bon plaisir. Quoique fatigué par les fêtes, il s'était personnellement chargé d'Anvers. Mais ce projet n'alla pas comme il l'avait espéré. Ses troupes, repoussées avec perte, furent obligées d'évacuer Anvers ; le sieur de Hochepot , qui avait pris beaucoup de peine pour tendre un piège aux bourgeois, fut tué ; le duc d'Alençon s'enfuit, l'esprit affaibli, le corps malade, et s'en alla mourir à Château-Thierry. Le prince d'Orange, d'un autre côté, avait été tué par Balthazar Gérard. La position s'était donc bien simplifiée.
Le récit dont nous parlons ajoute que Sabine alors reparut devant son père, qui la laissa se marier à son gré. Mais nous le répétons, c'est là un roman que rien n'appuie, et qui n'a été imaginé que pour expliquer la catastrophe incontestée de la jolie fille d'Anvers.
A LA LÉGENDE DL' MARÉCHAL DE TAMISÉ
MISfcBi:
ne charmante légende due à M. Léopold de Mon vers, a paru il y a une dixaine d'années dans VUvh'ers~Unîon Catholique. Elle a été largement reproduite par plusieurs organes de la presse ; recueillant partout l'admiration qu'elle mérite. Comme elle a quelques points de rapports a\ec l'arbre du maréchal de Tamine, quoiqu'elle efface de beaucoup cette autre légende, nous croyons devoir l'ajouter ici en appendice, bien sûrs en cela de plaire au lecteur.
Quelques années après la venue du Messie, on vovait sur le haut de la montagne Saint-Jean d'Alfretz un village isolé, assez peuplé, pauvre, quoique Ton y comptât quelques richards fort avares, un curé fort débonnaire et un cabaretier dont les profits étaient considérables et le vin
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mauvais : le vin! chose rare en ce temps-là, les vignes du bas Languedoc n'étant pas encore plantées. On trouvait aussi à Saint-Jean de fraîches paysannes fort coquettes, de méchantes langues, des coquins qui passaient pour honnêtes gens... A une certaine distance s'élevait, abritée du nord, une étroite cabane bâtie en pierre sèche, couverte en chaume, entourée de quelques toises de jardin où se faisait remarquer un fort beau poirier.
Là vivait, dans le plus grand désintéressement des biens de ce monde, c'est-à-dire dans une heureuse tranquillité, le bonhomme Misère. Poser quelques pierres sur la muraille qui défendait son petit terrain, de la visite des loups; rafistoler la porte, la lucarne, ou l'intérieur de sa demeure ; donner parfois un coup de bêche au jardin, et de temps à autre prendre son bâton pour aller faire sa tournée des châteaux, suivi de Farou, chien maigre, peu doux, mais très intelligent: telles étaient les vicissitudes de son existence.
Quand Misère avait rempli ses besaces et son armoire de légumes secs, de pain bien cuit et.
(le laine à filer ; quand il avait ramassé autour delà cabane quantité débranches mortes ; quand il avait bouché avec soin dans son réduit les trous et les fentes, il attendait avec patience les rigueurs de la rude saison. L'hiver venu, son occupation était de filer sa laine, assez bon métier en ces temps heureux où l'on ne voyait pas de filature dans les vallons du pays. Sachant ainsi s'industrier, Misère ne mourait pas de faim : pour le froid, il était habitué, depuis longues années, à l'endurer; d'ailleurs on lui avait donné une vieille paillasse et une couverture bonne encore, quoique un peu trouée.
Certaine année, l'hiver, fort rigoureux, se prolongea plus longtemps que de coutume; Misère se trouvait à la fin de ses provisions : cela le tracassait peu; tant qu'il lui restait quelque chose, il n'en mangeait pas moins sa croûte et sa bouillie tranquillement et d'aussi bon appétit que le roi. Cependant le mauvais temps continua, et Misère, un beau soir, n'avait plus que deux morceaux de pain : il les divisa, pour les multiplier, en quatre parties, en prit un et dit en souriant : « Dans trois jours nous
verrons. «Possédant encore du bois, il fit bon feu et se mit à filer, tout en chantant, d'une voix tremblante, les louanges du Seigneur.
Tout à coup, on frappe à la porte. N'étant ]>as habitué à recevoir des visites, Misère ne se souciait pas d'ouvrir à pareille heure ; mais, pensant au froid que devait éprouver l'étranger, il se leva, et voyant le chien faire des bonds de joie à la porte, flairer, gratter dessous, donner mille signes du plus grand empressement, il n'hésita plus, certain que ce ne pouvait être un ennemi, puisque Farou avait si grande envie de le recevoir. Dès qu'il eut ouvert, un homme entra précipitamment, tout déguenillé, bleu de froid, l'air mourant de faim, et lui demandant d'une voix douce :
— N'es-tu pas Misère ?
— C'est moi-même, répondit le \ieillard.
— On m'a dit que tu me donnerais l'hospitalité, et je viens avec confiance.
— Vous avez bien fait, car il ne sera pas dit que Misère ait laissé périr par sa faute une créature du bon Dieu.
— Qu'il te bénisse donc , répondit Fin-
connu, puisque tu l'aimes dans ses enfants. A ces paroles, Misère se sentit tressaillir; quelque chose comme un charme puissant pénétra tout son corps; il lui semblait renaître à la vigueur, à la jeunesse.
— Avant de venir à ta cabane, continua l'étranger, je suis allé d'abord chez le cabaretier; il m'a répondu qu'il ne logeait pas de voleurs, et de décamper sur-le-champ. J'ai frappé à toutes les maisons; on y dormait, on ne voulait pas se déranger, ou bien on ne se souciait pas de recevoir un inconnu : l'un m'a dit d'aller au diable, l'autre d'aller chez le voisin ; le voisin a protesté n'avoir pas la pins petite place; le pain, le vin, lui manquaient ; il croyait même l'eau gelée; mais il m'a indiqué ta cabane : tu m'as ouvert, et je t'en remercie, car j'ai froid et tu as du feu.
Farou léchait, en gémissant, les pieds écorchés de l'étranger. Misère, étonné, s'écria :
— Je crois que vous avez charmé mon chien, si méchant pour tout le monde; mais n'importe, vous devez avoir faim, et voici ce que j'ai à vous donner.
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Le vieillard tira de l'armoire les trois morceaux de pain, qu'il offrit à son malheureux convive; et quand eelui-ci les eut mangés, Misère, étendant sa paillasse, l'y lit coucher, enveloppé de la vieille couverture.
Le chien s'allongea aux pieds du nouvel hôte, et le maître de la cabane s'endormit sur l'escabeau, près des cendres chaudes.
Un moment avant l'aurore, les deux dormeurs s'éveillèrent, et la première chose que fit Misère fut d'aller examiner le ciel pour savoir s'il lui serait possible de se mettre en quête.
A peine sur le seuil, la douce tiédeur d'une matinée de printemps vint le charmer; sa surprise était grande, ne comprenant rien à un si subit et si extraordinaire changement.
— Nous aurons un beau jour, lui dit en sortant l'étranger ; je pense que tu sauras le mettre à profit; pour moi, je dois te quitter : adieu ! Mais, reprit-il sur un ton plus grave, tu m'as cédé ta couche, tu m'as donné ton dernier morceau de pain, sans même savoir si tu pourrais te procurer quelque chose aujourd'hui : que te faut-il pour cela? demande ce que tu voudras.
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je puis tout t'accorder ; tu as agi selon mes commandements, et tu recevras ta récompense : — Je suis ton seigneur Jésus-Christ!
A ce nom, Misère se signa, et, tombant à genoux, dit au Sauveur :
— Je ne m'étonne plus, bon Dieu ! des caresses (hFarou. . . .Quant à ce que je voudrais, . . . Seigneur, je n'ai besoin de rien; je me trouve heureux comme je suis.
— Es-tu bien sûr de ne rien désirer? songesv, Misère.
— Au fait, Seigneur Jésus, j'ai là un poirier qui porte beaucoup de poires et fort bonnes ; mais les enfants du village me les viennent voler; je voudrais que quiconque montera dorénavant sur cet arbre ne puisse plus en descendre sans ma permission. Le Sauveur sourit, jeta sur Misère un regard paternel, lui donna le pouvoir qu'il demandait, sa bénédiction, et disparut.
Misère fit alors sa prière avec beaucoup de dévotion, prit joyeusement ses besaces, et, suivi de Farou, s'en fut quêter dans les cbàtellenies d'alentour.
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Tout le monde se trouvait de bonne humeur ce jour-là, et le mendiant rencontra sur sa route la plupart des seigneurs qui chevauchaient. Dans la vallée, et tout couvert de ses armes, l'un d'eux, accompagné de vassaux, criait d'une voix rude : — Misère ! passe au castel,dis que tu m'as rencontré et qu'on te donne! N'oublie pas un Paler à mon intention.
Plus loin, sur l'étroite plaine dominant la hauteur, une jeune châtelaine arrivait au galop, suivie de ses pages et de son époux ; elle arrête le fringant coursier, et, d'une voix caressante : — Misère, mon pauvre vieux, il y a longtemps que je ne t'ai vu! tu te portes toujours bien? Demande à Marianne, la gouvernante, ce que tu voudras ; prie pour moi surtout! Et, vive et joyeuse, sans crainte, elle lançait son cheval dans le chemin étroit au bord des précipices...
Misère était rempli de bonheur, des larmes de reconnaissance et d'amour se mêlaient à ses rires : remerciant avec effusion Jésus-Christ de son beau jour, il rentra à la cabane, courbé sous le poids des aumônes dont il ne portait enore qu'une moitié
De longues années s'écoulèrent sans que le pauvre vieillard reçût d'autres visites : m ais chaque jour quelque petit polisson restait immobile sur l'arbre enchanté.
Un soir d'été, pendant qu'avec délices il prenait les derniers ravons du soleil, car Misère aima toujours beaucoup le soleil, du milieu de la campagne silencieuse une voix lugubre retentit tout à coup.
— Misère! Misère!
Il en trembla de tous ses vieux membres, sur le petit banc de pierre dont était orné le devant de sa porte. Mais quel n'est pas son effroi, quand, tournant la tête, il aperçoit à ses côtés la Mort, la Mort elle-même ! Peu à peu cependant Tépouvante décroît; Misère revient à lui ; son œil reprend bientôt une certaine vivacité, son air de quiétude reparaît, et il répond avec calme à la Mort :
— Que me voulez-vous?
— Ce que je veux? ne me reconnais -tu pas? Je suis la Mort ! Je viens te prendre!
— Comment déjà?
— Tu dois m'en savoir gré; traînant depuis
tant d'années une si misérable existence, fatiguant leshommesde tes haillons repoussants, de tes sollicitations importunes, la vie doit te pe ser: viens donc! Viens, tune fus ni menteur, ni ivrogne, ni libertin, ni avare; tu aimas Dieu et ton prochain: que craindre de l'autre monde? Tu es vieux et cassé, que regretter de celui-ci? Laisse-moi t'emportes, ma main te sera douce : ami, la mort, c'est le repos.
— Je n'ai garde de vous contredire; mais, entre nous, les hommes se mettent peu en peine de moi; vous êtes mille fois trop bonne de vous en inquiéter : certes, je suis sensible à votre amitié! cependant, s'il vous était égal de me laisser encore quelque temps ici-bas, je vous le dis avec franchise, vous me paraîtriez beaucoup plus aimable : le fardeau de la vie est lourd, je n'en disconviens pas; mais, par suite de la longue habitude, j'aime à le porter.
— Se peut-il que les hommes soient si bizarres, et que précisément ceux qui devraient, à bon droit, me craindre, m'invoquent avec ferveur, tandis que d'autres, à qui je ne saurais apporter que des consolations, me repous-
sent? J'aurai pourtant pitié de Misère plus que Misère lui-même : prépare-toi donc à me suivre, et profite des quelques instants qu'il m'est ordonné, d'en haut, de t' accorder.
— Puisque vous ne voulez rien écouter, il faut bien en prendre son parti, et, au fait, peutêtre dites vous la vérité, répliqua Misère avec une feinte résignation ; rendez-moi donc, s'il vous plaît, le service de m'aller quérir trois poires sur le poirier qui est là, afin que, pendant les moments accordés, je les mange en les offrant au Père, au Fils et au Saint-Esprit, comme un témoignage de ma gratitude pour tout ce qui m'a été donné de joie et de contentement sur la terre.
Par respect pour la très sainte Trinité, la Mort voulut bien se prêter au désir de celui qui allait devenir sa proie ; elle monta sur le poirier et cueillit les trois poires ; mais, au moment de descendre, bernicq, elle se trouva prise comme un oiseau à la çlu.
Il faisait beau la voir ainsi enchaînée, la main droite étendue portant les trois fruits, le bras gauche replié autour du poirier magique,
les deux jambes pendantes comme deux longs fuseaux, son hideux visage se décomposant, et le rusé Misère lui faisant des langues et des pans de nez à n'en pas finir ; il riait, riait, riait tant qu'il pouvait, certain qu'il n'en mourrait pas.
La Mort employa tour à tour les menaces et les supplications, rien ne fit ; elle eut recours à la philosophie ; mais, à ses arguments, Misère répondait: Ah bai ! Ah bai ! tu me plais infiniment sur ce fruitier, je t'y trouve bien gentille, et t'y veux laisser passer au moins un mois. D'après ce que j'ai entendu dire, tu as tué beaucoup trop de monde depuis quelque temps ; tu dois être fatiguée, ma chère : reposetoi donc ; l'immobilité, c'est le repos.
— - Tu ne te rendras point coupable de cette cruauté ! s'écria la Mort. Tu crois peut-être que tout le monde me déteste ? Oh î détrompetoi : que ne peux-tu entendre, comme je les entends, les pensées, les désirs, les cris, les prières, les invocations qui, de toutes parts, me conjurent et m'appellent ? De ce côté, des âmes choisies qui convoitent les trésors ce-
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lestes ; ailleurs, ceux que brûle la soif de la vengeance, ceux que tourmente une ambition jalouse, que dévore un amour impur ; partout des cœurs ardents qui m'aiment, me prient, me désirent, toute laide et horrible que je suis, comme la jeune amante la plus aimable, la plus belle des fiancées. Ils sont là, suppliant avec larmes, avec fureur ; il suffirait d'un geste pour m'entourer dans l'ombre de leur cortège passionné ! — Délivre-moi, j'ai à remplir dans ce monde une haute fonction ! Si je le quittais, le mensongère vice, s'en empareraient ; la terre deviendrait l'enfer, et il n'y aurait pas de ciel pour les hommes î Laisse, laisse donc sa liberté à la Mort. Ne faut-il pas que je conduise les bienheureux élus au pied du trône de l'Eternel? Ne faut-il pas purger la terre des méchants et livrer au démon ceux qui l'ont servi ?
— Puisque tu es si désirée, si nécessaire, je veux bien consentir à te laisser aller ; mais à une condition : tu ne viendras me prendre que sur ma demande ou sur un ordre du Sauveur.
— Tu as tort de m'imposer une semblable condition ; mieux te vaudrait partir mainte-
nant ; au ciel tu seras heureux. — Possible! possible ! je serai toujours à temps de t' appeler. Pour le moment, je trouve qu'il fait bon sur la terre. Jure donc, si tu veux: quitter ce bel arbre, jure sur le saint Evangile de n'approcher de ma personne que lorsque je t'aurai appelée très distinctement et par trois fois de suite, ou que lorsque Notre-Seigneur Jésus-Christ lui-même t'en aura signifié le commandement exprès.
Impatiente, la Mort jura ce serment ; Misère, alors, lui donna la permission de descendre du poirier enchanté; d'un bond elle disparut pardessus les montagnes.
Le Sauveur n'a jusqu'à présent donné à la Mort aucun ordre nouveau, et il n'est pas encore arrivé au vieux mendiant de l'appeler trois fois de suite ; voilà pourquoi Misère est toujours sur la terre.
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